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1.
Mélanie fixait la lettre entre ses doitgs.
Impossible. Ridicule, même. Comment Forde pouvait-il ne pas s’en rendre compte ? C’était comme si les mots dansaient devant ses yeux, si inattendus qu’elle battit des cils. Une fois de plus, elle relut la lettre pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Mais non, c’était bien lui ! En découvrant l’écriture familière sur l’enveloppe, son cœur avait bondi. Puis, elle s’était dit qu’il devait s’agir des papiers du divorce. Au lieu de quoi…
Elle inspira profondément, s’exhortant au calme.
Forde et elle ne s’étaient plus parlé depuis des mois. Et voilà qu’il lui écrivait et lui proposait de travailler pour lui ! Enfin, pour sa mère, ce qui revenait au même. Incroyable… Seul Forde Masterson était capable d’un tel culot.
Elle jeta la lettre sur la table et ouvrit le reste du courrier tout en savourant son café. Un des avantages d’avoir une salle à manger qui servait également de bureau… Même si c’était un agencement peu pratique pour inviter des amis à dîner. Non que cela arrivât souvent, d’ailleurs. N’avait-elle pas abandonné quasiment toute vie sociale depuis sa séparation d’avec Forde, peu après le nouvel an ? Depuis, c’était à sa petite entreprise paysagiste qu’elle consacrait tout son temps. Une entreprise lancée pour son premier anniversaire de mariage.
Son mariage… Non ! Elle ne voulait pas, ne devait pas revenir sur cette période de sa vie. C’était mieux ainsi.
Le courrier trié, elle monta se doucher et s’habiller. Il lui fallait aussi appeler James, son assistant, pour lui donner son emploi du temps du jour. James était un employé modèle, travailleur et enthousiaste. Certes, c’était aussi un jeune homme séduisant, dont le corps d’athlète lui valait de nombreuses conquêtes féminines, et il arrivait souvent un peu débraillé le matin. Mais la vie privée de James n’affectant nullement son travail, elle n’avait aucune raison de s’en plaindre.
Après avoir enfilé un jean et un débardeur, elle attacha ses cheveux en queue-de-cheval et s’appliqua une épaisse couche de crème solaire. Avec cette vague de chaleur qui sévissait dans le pays, mieux valait protéger sa peau claire. Même en août, il avait rarement fait aussi chaud à 8 heures du matin…
Avant de descendre, elle ouvrit grand la fenêtre de sa chambre afin de laisser entrer le parfum des roses grimpantes. Le cottage n’était peut-être pas grand : une chambre et une salle de bains à l’étage, un minuscule salon et la salle à manger ouverte sur une cuisine au rez-de-chaussée, et une petite cour, mais elle était sous le charme. La palissade délimitant le jardin disparaissait sous les rosiers grimpants et le chèvrefeuille. Une petite table ronde et deux chaises occupaient une minuscule terrasse dallée, entourée d’innombrables pots de fleurs. Elle aimait y dîner et profiter des chaudes soirées d’été au son du chant des oiseaux. Cet endroit foisonnant de couleurs vives et de senteurs fleuries lui avait été d’un précieux réconfort lorsqu’elle avait fui le foyer conjugal.
Et le fait que ce cottage se situe à une centaine de kilomètres de la maison de Forde, à Kingston-upon-Thames, limitant les risques de rencontre fortuite, ne le rendait que plus attrayant…
Oui, ce déménagement était vraiment ce qui pouvait lui arriver de mieux. Loin de nuire à son entreprise naissante, il lui avait même donné un nouvel essor. N’avait-elle pas pu engager James deux mois à peine après avoir quitté Kingston-upon-Thames ? Bien sûr, la nature de son travail avait quelque peu changé. A Kingston-upon-Thames, il était surtout question de renouvellement urbain à travers la conception de quartiers résidentiels avec aires de jeux. Ici, parcs publics, jardins privés et aménagement forestier occupaient l’essentiel de son temps. Sur les projets privés, elle et James travaillaient seuls. Mais il leur arrivait aussi de collaborer avec des architectes, des urbanistes, des ingénieurs en génie civil et des experts géomètres. La partie gestion administrative était inévitable, de même que l’inspection des sites et de l’avancement des travaux, mais elle aimait cette nouvelle vie.
S’arrachant à ses pensées, elle s’éloigna de la fenêtre et entreprit de passer en revue le programme de la journée.
James devait superviser la démolition d’anciennes porcheries que leur client, inquiet de la destruction des habitats naturels autour de sa ferme, souhaitait transformer en jardin sauvage.
De son côté, elle apporterait la touche finale à un jardin classique sur lequel ils travaillaient depuis trois semaines. Un lieu dont l’ordre serein s’exprimait par une gestion équilibrée de l’espace et de la symétrie, chaque détail dûment étudié. Les propriétaires du domaine, un couple de riches retraités, avaient été enchantés par ses plans préparatoires : pelouses impeccables, allées pavées, buissons taillés et plantes palissées, sans oublier quelques arbres fruitiers.
Oui, elle adorait son métier. Concilier création personnelle, attente du client, et potentiel du terrain était si gratifiant. Très souvent, les gens avaient repéré le jardin « idéal » dans un magazine, invariablement trop vaste ou trop petit pour l’espace dont ils disposaient. Mais n’était-ce pas justement là qu’était le défi ?
Lorsqu’elle descendit l’escalier pour commencer sa journée de travail, elle avait retrouvé tout son aplomb. Un aplomb qui s’évanouit à la vue de la lettre restée sur la table de la salle à manger. Elle soupira. Malgré elle, les mots de Forde étaient gravés dans son esprit.
« Chère Mélanie,
« J’ai une faveur à te demander. Pas pour moi, pour Isabelle. »
Du Forde tout craché ! Il allait droit au but, sans s’embarrasser de politesses.
« Elle n’est pas en grande forme. Le parc de Hillview demande trop d’entretien, même si elle ne l’admettra jamais. Il aurait besoin d’être entièrement réaménagé. Hélas, elle refuse d’engager un simple jardinier, alors toute une équipe d’étrangers pour des travaux… A toi, elle te fera confiance. Réfléchis et appelle-moi.
Forde »
L’appeler ? C’était hors de question ! C’était elle qui avait insisté pour couper les ponts, alors hors de question de faiblir maintenant. Saisissant la lettre, elle la déchira en mille morceaux. Voilà. Terminé. Elle avait mieux à faire qu’à réfléchir à cette stupide proposition.
Pourtant, quelque chose la préoccupait. Qu’entendait-il par « pas en grande forme » ? Son cœur se serra au souvenir de la mère de Forde. Abandonner Isabelle avait été aussi difficile que se séparer de Forde. Mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix : elle devait rompre tous les liens la rattachant à lui. Pourvu qu’Isabelle ait compris ses raisons ! Avant de partir, elle lui avait écrit une brève missive où elle l’assurait que son départ ne changeait rien à l’amour qu’elle lui portait. Quand la réponse d’Isabelle lui était parvenue, elle avait retourné la lettre sans l’ouvrir. Un acte douloureux, qui lui serrait encore le cœur, mais nécessaire. Elle refusait que sa belle-mère soit prise entre deux feux. Isabelle adorait son fils unique qu’elle avait élevé seule après la mort du père de Forde, comment aurait-elle pu se dresser entre eux ?
La sonnerie de son portable la tira de sa rêverie. C’était James. Bloqué dans un embouteillage, il risquait d’être en retard sur le site et voulait savoir si elle pourrait y passer pour rappeler les instructions aux ouvriers avant de rejoindre son propre site. Ils avaient les plans, mais rien ne valait des consignes données de vive voix…
Mélanie sourit. Depuis le désastre d’un projet où une serre en parfait état avait été démolie par erreur, elle ne comptait plus sur l’autonomie des ouvriers. C’était la première chose qu’elle avait apprise à James, et il avait parfaitement retenu la leçon.
Avec un soupir, elle renonça donc à la paperasserie qu’elle comptait attaquer et décida de partir sur-le-champ. Quelques minutes plus tard, elle se dirigeait vers la ferme au volant de son pick-up. La journée s’annonçait chargée. Tant mieux. Au moins n’aurait-elle pas le temps de penser à la lettre de Forde.
*  *  *
Le soir tombait déjà lorsqu’elle se gara sur le parking derrière chez elle. Comme prévu, la journée avait été chargée. Mais le couple de retraités était ravi de leur jardin final.
Avec bonheur, elle pénétra dans le havre de paix qu’était sa courette, et laissa le délicieux parfum des roses qui ornaient les murs l’assaillir. Pour l’heure, elle n’avait qu’une envie : se délasser dans un bon bain chaud. Son travail l’avait tellement absorbée aujourd’hui qu’elle n’avait pas même pris de pause déjeuner.
Comme à son habitude, elle entra par la cuisine et déposa ses bottes sur le paillasson, puis, pieds nus, gagna la salle de bains. Quelques minutes plus tard, elle soupirait d’aise dans un amas de bulles savonneuses. Le cottage avait été intelligemment rénové. La baignoire, placée sous un large Velux, incitait son occupant à se vider l’esprit en contemplant la voûte céleste. La technique, cependant, n’était pas infaillible…
Mélanie ferma les yeux. Malgré tous ses efforts, l’image de Forde persistait à envahir ses pensées. En réalité, il n’en était jamais sorti… Pourtant, lui et Isabelle appartenaient au passé. Ils n’avaient pas de place dans sa nouvelle vie. C’était une question de survie.
Dans la salle à manger, le téléphone sonna. Elle laissa le répondeur s’enclencher, s’enfonçant un peu plus dans l’eau chaude pour détendre ses muscles endoloris. Quelques secondes plus tard, c’est sa sonnerie de portable qui retentit dans la chambre. Décidément, James était pressé de faire son rapport. Eh bien, il attendrait. Elle ferma résolument les yeux. C’était son moment de détente.
Une demi-heure s’était écoulée lorsqu’elle sortit du bain. Le répondeur avait eu le temps d’enregistrer deux nouveaux messages. Comme elle s’essuyait les cheveux, son estomac lui rappela qu’elle n’avait rien avalé depuis le matin. Dîner. Voilà sa priorité. Elle s’occuperait de James plus tard. Elle passa un simple peignoir et descendit.
A peine posait-elle le pied dans le vestibule qu’on frappa à la porte. Un coup sec qui la fit tressaillir.
— Quoi, encore ? bougonna-t-elle.
Ce ne pouvait qu’être James. Et il devait avoir une véritable catastrophe à lui annoncer pour être aussi insistant… Une excellente initiative, elle était sa patronne, après tout. Elle soupira. Une patronne qui ne désirait qu’une chose : aller se coucher…
Prenant un air aussi professionnel que le lui permettait sa tenue, elle ouvrit la porte… et se figea. Ce n’était pas James qui attendait sur le palier, mais un mètre quatre-vingt-dix de pure virilité.
— Bonsoir, dit Forde. Je te dérange ?
— Quoi ?
Comme paralysée, elle le fixa longuement. Seigneur, il était à tomber en T-shirt blanc et jean noir ajusté. Ses yeux bleu argenté s’attardèrent sur son peignoir léger. Il ne souriait pas.
— Tu étais… occupée, peut-être ? Tu as de la compagnie ?
L’insinuation lui fit l’effet d’une gifle. Un flot d’adrénaline déferla dans ses veines.
— Pardon ?
Forde sembla se détendre légèrement.
— J’ai attendu une réponse à ma lettre toute la journée. Tu ne répondais pas au téléphone, alors je suis venu voir si tu étais chez toi. Et lorsque j’arrive, tu m’ouvres la porte à moitié nue, que voulais-tu que j’en conclue d’autre ?
— Je suis rentrée tard et j’ai pris un bain, répondit-elle, avant de se reprendre, submergée par un élan de colère.
— Et puis, je n’ai pas à me justifier. Comment oses-tu suggérer que j’étais avec un homme ?
— C’était l’hypothèse la plus évidente, dit Forde.
— Pour toi, peut-être. Mais tout le monde ne partage pas ta moralité douteuse.
— Touché…, répondit-il avec un sourire charmeur.
Encore cette intonation moqueuse ! Elle n’avait qu’une envie : lui claquer la porte au nez. Forde était bien la seule personne au monde capable de l’exaspérer au point de briser le masque d’impassibilité qu’elle s’imposait en toute occasion. Il fallait dire que grandir en famille d’accueil était le meilleur moyen d’apprendre très tôt à cacher ses émotions… mais Forde ne s’y était jamais laissé prendre.
— Peux-tu partir, s’il te plaît ? dit-elle le plus poliment possible.
Avec douceur, elle entreprit de refermer la porte, mais l’épaule de Forde dans l’embrasure l’en empêchait.
— Tu as reçu ma lettre ?
Comment pouvait-il être si calme et détendu, alors qu’elle-même était bouleversée par cette entrevue ? Furieuse, elle fit oui de la tête.
— Et… ? insista-t-il, doucereux.
— Et quoi ?
— Ne fais pas l’indifférente, Nell.
Son regard d’argent semblait sonder son âme, et elle se sentit fléchir, avant de comprendre qu’il parlait de sa mère et non de lui.
— Comment va Isabelle ?
— Tu la connais. Têtue comme une mule.
Elle réprima un sourire. Oui, elle n’en doutait pas. Isabelle était une version féminine de son fils, tout aussi déterminée. Elle avait été comme une mère pour elle, aimante et protectrice. Son cœur se serra. Mais lorsqu’elle parla, sa voix était dénuée d’émotion.
— Tu as dit qu’elle n’était pas en forme…
— Elle s’est fracturé le col du fémur en tombant dans le parc, puis des complications cardiaques sont survenues durant l’opération.
Des complications cardiaques ? En lisant la lettre, elle avait imaginé une simple grippe, pas un accident. Dire qu’Isabelle aurait pu mourir et qu’elle n’en aurait rien su !
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
— Le problème, c’est qu’elle a préféré rentrer plutôt que se reposer à l’hôpital ou s’installer chez moi, ajouta Forde. Même la convaincre d’engager une infirmière à domicile a été difficile. Elle est impossible.
Impossible ? Mélanie esquissa un sourire. Etait-ce bien Forde qui disait cela, lui qui n’aurait pas agi autrement ? Il était l’homme le plus borné de la planète. Et de loin le plus sexy… Par réflexe, elle resserra la ceinture de son peignoir. Pas question de trahir le trouble qu’il suscitait en elle. Tout était fini entre eux. C’était le moment ou jamais d’être forte.
— Je suis désolée, répéta-t-elle. Mais, moi, travailler pour ta mère ? Tu n’es pas sérieux. Nous sommes en plein divorce.
— En quoi cela affecte-t-il tes rapports avec Isabelle ? A propos, elle a été blessée que tu lui renvoies sa lettre sans la lire.
Comment osait-il l’attaquer sur ce sujet ? Quel coup bas ! Typique de Forde…
— C’était mieux ainsi, se défendit-elle.
— Mieux pour qui ?
— Ecoute, je ne suis pas d’humeur pour une joute verbale.
Malgré la chaleur ambiante, elle frissonna.
— Tu as froid. Continuons cette discussion à l’intérieur, dit-il d’un ton péremptoire.
Sans attendre, il ouvrit grand la porte, l’obligeant à reculer d’un pas. Instinctivement, elle lui barra le passage.
— Je ne crois pas t’avoir invité à entrer.
— Nous avons été mariés pendant deux ans. Tu adores ma mère, ou alors tu es très bonne comédienne. Comptes-tu sincèrement lui refuser ton aide ?
Deux ans, quatre mois et cinq jours, corrigea-t-elle en son for intérieur. Dont onze mois d’un bonheur sans nuage. Après quoi…
— S’il te plaît, va-t’en. Nos avocats ne verraient pas ta venue d’un bon œil.
— Au diable les avocats.
Il lui saisit le bras et, l’écartant, entra dans le vestibule avant de refermer la porte derrière lui. Quelques centimètres à peine les séparaient désormais. Son odeur l’enveloppait comme un manteau, évoquant des souvenirs délicieusement intimes. Son cœur se mit à battre la chamade. Forde était le seul homme qu’elle ait jamais aimé, et son pouvoir sur elle était intact.
— Je veux que tu partes, répéta-t-elle d’un ton ferme.
— Et moi, je veux que tu m’écoutes, Nell. Fais-le pour Isabelle, d’accord ? Que dirais-tu de nous faire un café ?
Même maintenant qu’il l’avait lâchée, sa tension était à son comble. Mais la rude discipline apprise enfant l’aida à maîtriser le flot d’émotions qui l’envahissait.
— Ce ne serait pas une bonne idée, Forde…
— Au contraire. C’est une excellente idée.
Il semblait bien décidé à s’installer. C’était comme si son imposante stature emplissait le petit vestibule. Cet homme était un roc, tout en muscles sculptés… Aucune chance qu’elle le déloge par la force. Elle poussa un soupir résigné.
— On dirait que je n’ai pas le choix, dit-elle en se dirigeant vers le salon.
Forde la suivit, secrètement ravi. A vrai dire, il s’était attendu à plus de résistance. Mais cela viendrait, aucun doute. Il connaissait sa femme, et la bataille ne faisait que commencer.
Du regard, il balaya la pièce et sourit. Tout y portait l’empreinte de Mélanie, des confortables sofas beiges et rideaux assortis à l’épaisse moquette couleur café, en passant par l’élégante cheminée victorienne et sa pile de bûches toute prête. Un décor raffiné mais accueillant, moderne sans excès… et totalement neutre. Aucune photo, aucun objet personnel. Nulle part.
— Assieds-toi. Je vais faire du café.
Dédaignant l’invitation, il l’accompagna dans la salle à manger. Cette pièce semblait plus vivante avec sa table noyée sous les dossiers et la vaisselle sur l’égouttoir de la cuisine. Il était prêt à parier que Mélanie passait le plus clair de son temps chez elle à travailler. Elle avait dû suivre son regard car ses joues s’empourprèrent.
— Je n’ai pas eu le temps de faire la vaisselle ce matin, dit-elle très vite.
Il tira une chaise et s’y assit à l’envers, les bras appuyés nonchalamment sur le dossier.
— Tu n’as pas à t’excuser, tu sais.
— Je ne m’excusais pas. J’expliquais.
— C’est joli, chez toi, déclara-t-il, ignorant son intonation hostile.
Elle le dévisagea attentivement, comme pour jauger sa sincérité. Après quelques secondes, ses épaules se relâchèrent, signe qu’elle avait décidé de le croire.
— Merci, répondit-elle. Je me plais, ici.
— Au fait, Janet te passe le bonjour.
Mélanie frissonna. Janet était la gouvernante de Forde. Elle passait chaque jour quelques heures pour faire le ménage, repasser ses vêtements et préparer le dîner. Malgré un mari bon à rien et trois enfants adolescents qui dévalisaient ses placards, c’était une femme joviale. Et surtout, elle n’oubliait pas que Janet avait été là le jour de l’accident. Elle était restée auprès d’elle jusqu’à l’arrivée de l’ambulance pour la soutenir…
Assez, se dit-elle. Elle ne voulait pas penser à cela. Pas maintenant.
— Dis-lui que je l’embrasse.
Son instinct lui soufflait qu’un café ne suffirait pas. Il lui fallait quelque chose de plus fort pour supporter l’entrevue qui s’annonçait.
— J’ai du vin frappé, dit-elle en ouvrant le réfrigérateur. Que dirais-tu d’un verre ? Il est un peu tard pour du café.
— Parfait.
Il se leva et ouvrit la porte-fenêtre donnant sur la cour.
— Et si nous buvions dehors ?
Sans attendre sa réponse, il se dirigea vers l’extérieur et Mélanie le suivit du regard. Comment pourrait-elle oublier qu’elle était nue sous son peignoir quand chaque parcelle de son corps réagissait à la présence de Forde ? A son magnétisme naturel. Tout en lui exsudait la virilité, sa démarche, son sourire, ses gestes. Il n’y avait pas un gramme de graisse dans ce corps athlétique. Mais c’était surtout son visage qui séduisait les femmes. Dur. Acéré. Marqué par une expression cynique que renforçaient son regard perçant et son éternel sourire en coin. Une masse de boucles noires ajoutait à son charme ténébreux.
Canon. C’est ainsi que l’avait décrit sa meilleure amie quand elle le lui avait présenté. Et elle avait raison. Canon, et donc dangereux…
Lorsqu’elle entra dans la cour, la bouteille dans une main et deux verres dans l’autre, il était déjà installé à la petite table, jambes tendues devant lui. Le parfum des roses saturait l’air du soir. Encore un mois et les premières fraîcheurs de l’automne se feraient sentir.
Il neigeait, le jour où elle avait quitté Forde. Depuis, sept mois s’étaient écoulés. Sept mois sans Forde dans sa vie, dans son lit… Elle posa les verres sur la table et s’assit, tirant les pans de son peignoir sur ses jambes nues. Peut-être aurait-elle dû s’éclipser un moment à l’étage et s’habiller ? Non, elle aurait eu l’air de s’attendre à ce qu’il reste, alors qu’elle n’attendait qu’une chose : qu’il s’en aille.
Vraiment ? ironisa une voix dans sa tête. Alors pourquoi le dévorait-elle des yeux ? Depuis leur rupture, elle n’avait songé qu’à le revoir, jour et nuit. Ne lui était-il pas arrivé de passer des heures ici, dans cette même cour, après qu’un rêve particulièrement érotique l’eut empêchée de se rendormir ?
— Comment vas-tu ?
La voix grave de Forde la ramena à la réalité.
— Bien. Et toi ?
— Oh ! à merveille, répondit-il, sarcastique. Ma femme me quitte en citant des différends irréconciliables, puis me menace d’une ordonnance restrictive quand j’essaie de lui faire entendre raison…
— Tu me harcelais de coups de téléphone et me suivais partout où j’allais, l’interrompit-elle. Cela tournait à l’obsession.
— Quoi d’étonnant ? Je sais que tout a changé après l’accident, mais…
— Tais-toi.
Elle avait bondi sur ses pieds, tremblante de colère.
— Je ne veux pas en parler, Forde. Si c’est pour cela que tu es venu, tu perds ton temps.
— Bon sang, Nell !
La tension était palpable dans l’air. Il passa une main dans ses cheveux, luttant visiblement pour contrôler ses émotions. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix avait retrouvé son calme.
— Assieds-toi, s’il te plaît. Je suis venu te proposer de transformer le parc de Hillview afin d’aider ma mère, c’est tout.
— Il vaudrait mieux que tu partes.
— Mauvaise réponse.
Toujours cet air moqueur… Mélanie fut incapable de résister plus longtemps à la colère qui l’envahissait.
— Tu es vraiment l’homme le plus arrogant de la planète…
— Tu me flattes.
Il ouvrit la bouteille et versa un peu de vin dans chaque verre.
— Cesse de te comporter comme une héroïne de série B et assieds-toi, répéta-t-il, plus sérieusement. Laisse-moi t’expliquer la situation, d’accord ?
Avec un soupir, elle obéit, non parce qu’elle le voulait mais parce qu’il ne lui donnait pas d’autre choix.
— Outre sa santé, le vrai problème, c’est Isabelle elle-même, commença-t-il. Il y a quelques jours, je l’ai surprise en train de tailler un buisson. Elle s’était glissée dehors pendant que l’infirmière avait le dos tourné.
Il secoua la tête.
— Elle admet la nécessité de réaménager le parc, mais refuse qu’une bande de rustres, comme elle dit, vienne tout saccager. Je parie qu’une fois débarrassée de l’infirmière, elle retournera s’occuper du jardin. Un jour, on la retrouvera inconsciente par terre, ou pire…
Mélanie se mordit la lèvre. Forde semblait réellement inquiet. Et Isabelle avait une telle passion pour son jardin… Combien d’heures avaient-elles passées toutes les deux à entretenir le magnifique parc d’un demi-hectare entourant Hillview ? La vieille dame dépérirait loin de ses plantes, ses pelouses et ses arbustes. L’espace avait besoin d’être entièrement transformé afin de lui en faciliter l’entretien. Mais même ainsi, si elle voulait garder les arbres matures qu’elle aimait tant, Isabelle devrait engager un jardinier à certaines périodes de l’année, pour s’occuper des feuilles mortes et autres débris. Ce n’était pas gagné. A moins que…
— J’aurai besoin d’étudier le site, dit-elle à haute voix. James, mon assistant, est très populaire auprès des vieilles dames. Peut-être Isabelle l’autoriserait-elle à venir une fois par mois s’occuper du nouveau parc.
— Donc tu acceptes ? demanda Forde.
Quelque chose dans son regard lui souffla qu’elle jouait avec le feu. Elle devait se montrer prudente.
— A certaines conditions, répondit-elle.
— Je m’en doutais. Rien n’est jamais simple, avec toi.
Il se pencha en avant, un sourire charmeur aux lèvres.
— Je t’écoute.
Aussitôt, elle sentit son cœur s’affoler. Forde était beaucoup trop près. Tout cela devenait beaucoup trop intime ! L’écrin de verdure qui les isolait du monde. Le parfum des roses grisant ses sens. Le corps viril de Forde à quelques centimètres d’elle et sa propre nudité sous son peignoir… C’était exactement le genre de situation qu’elle avait cherché à éviter en refusant de le voir ces derniers mois. Oui, le laisser entrer avait été une erreur.
Pour se donner une contenance, elle termina son verre de vin et s’en servit un deuxième. Forde couvrit le sien d’une main lorsqu’elle tenta de le remplir.
— Je conduis, dit-il en guise d’explication.
Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise et croisa les jambes.
— Enonce tes conditions. Ne sois pas timide.
Le sarcasme dans sa voix affermit sa résolution. Pourtant, elle avait l’impression de se tenir au bord d’un précipice. Le moindre faux pas lui serait fatal, elle le savait.
— Mais avant cela…
Il lui prit la main, d’un geste si rapide qu’elle n’eut pas le temps de réagir.
— M’aimes-tu encore, Nell ?
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Maudit Forde Masterson !
Elle aurait dû se douter qu’il préparait quelque chose du genre. Son caractère impitoyable était, après tout, ce qui lui avait permis de transformer sa petite affaire immobilière, lancée à dix-huit ans dans sa chambre, en une entreprise aujourd’hui multimillionnaire. Déterminé et inflexible, c’était ainsi que le décrivaient ses amis. Mais même ses ennemis préféraient avoir affaire à lui qu’à certains requins de l’immobilier. Quoique sans pitié, il tenait parole, qualité rare dans les affaires.
Ses yeux, en cet instant, brillaient d’une lueur indéchiffrable. Elle soutint son regard.
— J’ai dit que je refusais d’en discuter.
— Pas besoin de discussion. Un simple « oui » suffira, railla-t-il.
D’un mouvement brusque, elle dégagea sa main et tourna la tête. Ses cheveux glissèrent devant son visage, formant un rideau entre elle et Forde.
— Tout est fini entre nous. Accepte-le et tourne la page, dit-elle durement. Je l’ai bien fait, moi.
Un mensonge éhonté…
— Tu n’as pas répondu à ma question, insista-t-il.
— Et je n’en ai pas l’intention. Chez moi, c’est moi qui décide des règles.
Elle saisit son verre et but quelques gorgées de vin, tout en priant pour que sa main ne tremble pas.
— Tu n’as jamais cru aux fins heureuses, n’est-ce pas, Nell ? murmura Forde.
Lorsqu’il vit la jeune femme relever brusquement la tête, Forde comprit qu’il avait frappé juste. Pourtant, elle se reprit aussitôt et lui opposa une expression indéchiffrable. C’était tout elle de cacher ses sentiments sous une façade distante. Mais pourquoi s’entêtait-elle à utiliser cette technique avec lui ? Elle savait pourtant qu’il ne s’y était jamais laissé prendre. Il n’ignorait rien de son enfance malheureuse. Orpheline à trois ans, elle ne gardait aucun souvenir de ses parents. Sa grand-mère maternelle l’avait d’abord recueillie, mais elle était morte dès l’année suivante, et personne dans sa famille n’avait levé le petit doigt pour la petite fille qui se retrouvait seule. Ensuite, cela avait été une succession de foyers d’accueil, un traitement qui aurait déstabilisé n’importe quel enfant. D’ailleurs, Mélanie admettait avoir été une enfant difficile, profondément perturbée. Aussi, lorsqu’il était tombé amoureux d’elle, s’était-il juré de la rendre heureuse… et il n’avait pas changé d’avis. Le seul obstacle à son bonheur, à leur bonheur, était Mélanie elle-même.
Un obstacle de taille. Mais il ne laisserait pas faire !
— Dès le début, tu attendais le moment où notre relation s’écroulerait, poursuivit-il. Les signes étaient là. J’aurais dû m’en apercevoir.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqua-t-elle, les dents serrées.
Pensivement, il l’observa vider son deuxième verre de vin. Elle essayait peut-être de donner le change, mais elle ne le trompait pas. Sa voix et ses gestes contredisaient son apparente désinvolture. Derrière la femme forte, la femme d’affaires sûre d’elle, se cachait une petite fille effrayée. Oui, elle avait peur de lui. Pas une seconde elle n’avait cru en leur avenir ensemble, il s’en rendait compte maintenant. Oh ! bien sûr, elle l’avait aimé et lui avait fait confiance, il n’en doutait pas. Des sentiments qui avaient dû accroître son sentiment de vulnérabilité. Pendant vingt-cinq ans, elle s’était forgé une véritable carapace émotionnelle. La briser n’avait pas été facile, mais il y était parvenu. Du moins c’était ce qu’il avait voulu croire… En réalité, il l’avait à peine égratignée.
— Je m’en suis voulu après l’accident, tu sais. Pour nos disputes, pour la distance qui s’est installée entre nous… Je pensais que c’était ma faute. Je n’imaginais pas que tu avais déjà décidé de m’exclure de ta vie.
Pas de réponse. Elle ressemblait à une statue, muette et impassible. Une magnifique statue…
— L’accident…
— Arrête, le coupa-t-elle sèchement. Ce n’était pas un accident, mais une fausse couche. J’ai tué notre fils en tombant dans l’escalier.
— Nell…
Elle le fit taire d’un geste de la main.
— C’est ce qui s’est passé, Forde. Il est né trop tôt pour que les médecins puissent le sauver. A vingt-deux semaines, il n’avait aucune chance. J’ai échoué à le protéger. J’ai failli dans mon rôle de mère.
Forde sentit sa gorge se nouer. Au moins, elle en parlait, ce à quoi elle s’était toujours refusée par le passé. Mais la façon dont, seize mois plus tard, elle persistait à porter la culpabilité de ce qui était arrivé le consternait. Ce matin-là, elle était restée au lit, prise d’un léger vertige. Vers 10 heures, Janet était montée lui apporter son petit déjeuner. Une demi-heure plus tard, la gouvernante avait entendu un cri accompagné d’un grand fracas, et avait découvert Mélanie gisant au pied de l’escalier, le contenu du plateau éparpillé autour d’elle.
C’était un accident. Tragique, dévastateur, mais un accident. Sauf pour Mélanie. Après la perte de leur enfant, quelques heures plus tard, elle s’était repliée sur elle-même. Il n’avait pas su la réconforter. En fait, c’est à peine si elle l’avait laissé l’approcher. Peut-être parce qu’il lui rappelait trop ce qu’ils venaient de perdre… Les mois suivants, elle s’était noyée dans le travail. Les jours où il la voyait une heure entière pouvaient se compter sur les doigts d’une main. Une véritable descente aux enfers… qui continuait chaque jour qu’il passait loin d’elle…
Après un long silence, il se leva et l’attira à lui.
— Tu aurais donné ta vie pour la sienne, si tu l’avais pu. Personne ne te rend responsable, Nell.
— Va-t’en, maintenant. S’il te plaît.
Son corps était frêle et fragile entre ses bras. Beaucoup trop fragile. Elle vacilla sur ses jambes, très pâle, et il s’aperçut qu’elle s’agrippait à lui pour ne pas s’effondrer.
— Qu’y a-t-il ? Tu ne te sens pas bien ?
— Je n’ai rien avalé depuis ce matin, balbutia-t-elle. A part ces deux verres de vin…
D’où sa soudaine facilité à évoquer sa fausse couche, sans doute. Eh bien, s’il fallait la faire boire pour l’obliger à baisser les armes, il le ferait sans hésiter. Mais d’abord, elle devait se restaurer.
— Viens, je vais te préparer quelque chose.
— Non, dit-elle. Je peux me débrouiller. Je… je t’appellerai.
Si elle croyait se débarrasser de lui, elle se trompait lourdement. Il ne partirait pas. Pas après leur première vraie discussion depuis la mort de Matthew. Son cœur se serra au souvenir de leur fils, si minuscule, si parfait… Mais très vite, il reprit le contrôle de lui-même et, sans un mot, entraîna sa femme vers la maison. Elle ne protesta pas lorsqu’il l’assit sur une chaise de la salle à manger, ni quand il inspecta le contenu du réfrigérateur.
— Bon, j’ai trouvé de quoi faire une omelette et…
Les mots se bloquèrent dans sa gorge. La jeune femme était en larmes. La seconde d’après, il la serrait dans ses bras, lui murmurant tout bas ce qu’il brûlait de lui dire depuis des mois. Qu’il l’aimait, que sa vie était vide sans elle, que l’accident n’était pas sa faute…
Malgré elle, Mélanie sentait ses défenses s’envoler. Elle avait besoin de lui, de sa force, de son odeur, plus que jamais auparavant. Oui, Forde était l’amour de sa vie, le seul homme qu’elle désirerait jamais. Sa raison lui soufflait de résister, mais elle ne faisait pas le poids face à la sensation de ce corps puissant contre le sien.
— Embrasse-moi, murmura-t-elle, les yeux levés vers lui. Prouve-moi que tu m’aimes.
Les lèvres de Forde effleurèrent les siennes. Un baiser léger qu’elle accueillit avec transport, réclamant plus, donnant libre cours à sa passion. Dans un grognement rauque, il glissa la langue entre ses lèvres et prit possession de sa bouche. Le tempo s’accéléra, son exploration se fit plus ardente, plus possessive. Lorsqu’il la souleva dans ses bras, elle se laissa faire, docile, sans plus songer à lutter. Aucun fantasme n’arrivait à la cheville de leurs ébats, et il y avait trop longtemps qu’ils étaient séparés. Elle avait besoin de goûter sa peau, de sentir ses mains sur son corps. De le sentir en elle…
Ce fut à peine si elle eut conscience du trajet jusqu’à la chambre. Déjà, elle était allongée sur le lit, Forde à son côté. Seule la faible clarté tombant de la fenêtre trouait l’obscurité. Sans cesser de l’embrasser, il retira en hâte ses vêtements. Les lèvres brûlantes de Forde erraient sur sa nuque, dans le creux si sensible derrière l’oreille, puis revenaient prendre possession de sa bouche avec une fièvre grisante.
Son peignoir s’était entrouvert. Forde le fit glisser lentement le long de ses épaules, dévoilant sa nudité.
— Mon amour… tu es si belle…, murmura-t-il dans un souffle.
Mélanie ferma les yeux. Sa dernière pensée cohérente s’était envolée, remplacée par le besoin d’être enlacée plus étroitement. Leur désir mutuel, exacerbé par des mois de séparation, atteignait des sommets insoupçonnés. Ils se touchaient, se caressaient, s’embrassaient, avec une sensualité sauvage qui semblait devoir les consumer. Lorsqu’il la pénétra, elle cria son nom, leurs deux corps ondulant dans une même danse effrénée. Rapidement, l’orgasme les submergea, aussi tumultueux que leur étreinte, en vagues de plaisir successives qui la firent basculer dans un monde de pures sensations. Un monde où n’existait ni passé ni futur, seulement l’éclat aveuglant de l’instant présent.
Revenant lentement à lui, Forde serra contre lui cette femme extraordinaire, sa femme, lui murmurant des mots doux rythmés par les battements de leurs cœurs. Comme elle l’avait si souvent fait après leurs folles nuits d’amour, elle se lova contre lui. Un léger soupir passa ses lèvres. L’instant d’après, elle dormait profondément.
Dressé sur un coude, il la contempla. Les yeux désormais accoutumés à l’obscurité, il décelait chaque détail de son visage. Le teint de rose. Les paupières fragiles, deux ovales ivoire bordés de longs cils fins. Les lèvres pleines et sensuelles. Avec douceur, il écarta une mèche de son front. Comme toujours, elle avait su le surprendre.
Bien sûr, il avait connu de nombreuses femmes avant Mélanie. D’ailleurs, la première fois qu’il l’avait vue, au mariage d’un ami commun, son seul désir avait été de la posséder, comme les autres femmes qui traversaient sa vie. Une brève aventure sans attaches. C’était sa conception des relations homme/femme. Pourtant, un seul rendez-vous avait suffi pour qu’il tombe éperdument amoureux. Jamais auparavant il n’avait éprouvé pareil sentiment. Trois mois plus tard, ils se mariaient et s’envolaient pour une lune de miel romantique aux Caraïbes. Une parenthèse magique…
Son corps se durcit à ce souvenir. Toutes les nuits, ils les avaient passées dans les bras l’un de l’autre. Et pour la première fois, il avait compris ce que faire l’amour signifiait vraiment… Il s’était alors juré de garder pour toujours cette femme à ses côtés.
Dès leur retour en Angleterre, Mélanie s’était attelée à transformer son antre de célibataire en petit nid douillet. Pressée de fonder une famille, elle avait quitté son emploi de paysagiste juste avant leur mariage, et il s’en était réjoui. Il connaissait son passé, sa tristesse de n’avoir jamais grandi dans un vrai foyer, aussi comprenait-il son désir d’enfants.
Sans cesser de la contempler, il sentit son cœur se serrer. Ce qu’il n’avait pas compris, alors, c’était que cet empressement était motivé par la peur. Elle était comme une petite fille sans le sou dans un magasin de bonbons, ingurgitant tout ce qui lui tombait sous la main avant d’être jetée dehors. Puis il y avait eu la fausse couche…
Alors, tout avait changé. Ou plutôt, Mélanie avait changé. C’était comme s’il avait perdu sa femme en même temps que son fils. Au début, il s’était dit que les choses s’arrangeraient. Il l’aimait tellement… Mais semaine après semaine, mois après mois, le gouffre qui les séparait n’avait cessé de s’élargir, jusqu’à devenir infranchissable. Un soir, il avait trouvé la maison vide et toutes ses affaires disparues. A vrai dire, la lettre dans laquelle elle annonçait son intention de divorcer l’avait à peine surpris.
D’abord, c’était de la colère qu’il avait ressentie. Oui, il avait été furieux qu’elle le quitte, quand rien au monde n’aurait pu le décider à l’abandonner, elle. Furieux, anéanti, et fou d’inquiétude aussi…
Mélanie remua dans son sommeil et se pelotonna contre lui. Tendrement, il resserra son étreinte. Elle semblait si menue, si fragile, si jeune… Une façade trompeuse. Ne l’avait-elle pas abandonné pour commencer une nouvelle vie ? Elle se débrouillait très bien sans lui, alors que lui… Il existait à peine depuis qu’elle était partie.
Et que penser de ce qui venait de se passer ? Regretterait-elle en se réveillant ? Non, il ne le permettrait pas ! Une fois, elle s’était enfuie et réfugiée chez des amis quelques jours. Lors de la dispute qui avait suivi, il lui avait crié qu’il ne la laisserait jamais partir. Mais elle était à bout de nerfs, épuisée physiquement et mentalement, aussi avait-il décidé de lui laisser du temps…
Trop de temps.
Ce soir, elle lui avait prouvé qu’elle le désirait toujours, quoi qu’elle pensât de leur mariage. C’était un début.
Le nez enfoui dans sa chevelure, il entreprit de disséquer chaque mot, chaque geste, chaque baiser qu’ils avaient échangé. Oui, il trouverait le moyen de la ramener vers lui.
Bientôt, il s’enfonça à son tour dans le sommeil, Mélanie tendrement pressée contre son cœur.
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Le soleil était haut dans le ciel quand Mélanie se réveilla, étrangement apaisée. A vrai dire, elle avait l’impression de ne pas avoir aussi bien dormi depuis sa rupture avec Forde. Oui, elle était détendue, heureuse… Soudain, le souvenir de la nuit précédente lui revint à la mémoire, en même temps qu’elle découvrait la source de son bien-être, le corps d’homme endormi à son côté.
Forde.
Le choc la pétrifia. Paniquée à l’idée qu’il ouvre les yeux, elle retint son souffle. Le rythme de la respiration de Forde était régulier, il ne semblait pas sur le point de se réveiller. Avec précaution, elle releva la tête.
Oui, il dormait profondément.
Lentement, elle se dégagea de ses bras et contempla son visage familier. Le nez droit. Les pommettes saillantes. Même dans le sommeil, sa bouche gardait toute sa sensualité, accentuée par l’ombre de barbe sur son menton. Un menton volontaire, à son image.
A cette pensée, son estomac se noua. Comment avait-elle pu être assez stupide pour inviter Forde dans son lit ? Certes, elle avait bu, mais… Non, ce n’était pas à cause du vin. Elle l’avait désiré. Cette nuit, comme chaque nuit et chaque jour depuis leur séparation.
Mais elle n’avait pas besoin de lui, se rappela-t-elle fermement. La preuve, sept mois s’étaient écoulés et elle s’en sortait à merveille. C’était presque un miracle, à vrai dire. Après la perte de Matthew, rongée par le chagrin et la culpabilité, elle avait même songé à mourir… Pas question de revivre cet enfer. Jamais.
Avec précaution, elle se glissa hors du lit. Elle devait à tout prix quitter la maison avant que Forde se réveille. C’était lâche et cruel, mais il le fallait. Elle l’aimait trop pour le laisser espérer que leur mariage avait un avenir. Leur mariage était mort et enterré, et ce depuis la seconde où elle avait basculé dans cet escalier. Pourtant…
Il espérerait. Elle le savait. Cette certitude lui martelait les tempes tandis qu’elle rassemblait ses vêtements en silence. Dans la cuisine, elle s’habilla, à l’affût du moindre bruit à l’étage, puis entreprit d’écrire un mot. Quel choix avait-elle ? Une confrontation directe finirait à coup sûr en crise de larmes et ne ferait qu’empirer les choses.
«  Forde,
« Je suis désolée pour mon comportement d’hier soir. Tout est ma faute. Je suis inexcusable. »
A la pensée des mots qu’il lui fallait écrire, elle fut prise de vertiges. Pourtant, il n’y avait aucun moyen d’en atténuer la dureté.
« Je ne peux pas rester avec toi. Encore une fois, tu n’y es pour rien. C’est moi. Je n’ai pas changé d’avis au sujet du divorce, mais j’accepte d’aider Isabelle. A une condition : plus de visites. Appelle-moi ce soir. »
Un instant, elle hésita. Comment concluait-on ce genre de lettre ? Surtout après avoir passé la nuit avec son destinataire… D’un battement de cils, elle chassa les larmes qui lui embuaient la vue et écrivit simplement :
« J’espère que tu pourras me pardonner un jour.
Nell »
Son surnom en signature apporterait une touche affectueuse. Elle lui devait bien cela. Après tout, Forde avait seulement cherché à la réconforter, c’était elle qui l’avait presque supplié de lui faire l’amour ! Remontant furtivement à l’étage, elle posa la note sur ses vêtements, sans le regarder. C’était au-dessus de ses forces.
Ses sanglots trop longtemps refoulés la surprirent au volant de son pick-up. Elle aperçut une aire de repos bordée d’arbres et s’y arrêta. Accablée de tristesse et de remords, elle pleura longuement. Comme si elle devait épuiser toutes les larmes de son corps avant de pouvoir se reprendre.
Vidée de toute énergie, elle sortit prendre l’air. Dans les arbres alentour, les oiseaux gazouillaient. Les hirondelles étaient les plus bruyantes, tout entières à leurs tâches matinales. Comme la vie était simple pour elles ! Comme pour tout le règne animal, d’ailleurs. Il n’y avait que l’Homo sapiens, pour tout compliquer.
Elle fit quelques pas, inspirant profondément. Mais quoi qu’elle fasse, l’odeur de Forde imprégnait encore sa peau. Il lui semblait presque sentir ses lèvres sur les siennes, et les va-et-vient de son corps en elle, l’entraînant vers le plaisir. S’endormir la tête sur son torse au son des battements de son cœur avait été un bonheur plus doux encore, empli de nostalgie…
Redressant les épaules, elle chassa cette pensée. Il était trop tôt pour se rendre directement à la ferme où elle et James travailleraient le reste de la semaine. Mais il y avait un café sur la route où elle pourrait déjeuner.
Un seul client occupait la salle lorsqu’elle entra, un routier absorbé dans la lecture de son journal. Tant mieux, elle avait besoin de calme. Elle commanda un thé et un sandwich au bacon, avant de partir s’enfermer dans les toilettes. L’image que lui renvoya le miroir fêlé au-dessus du lavabo n’avait rien de flatteur. Sa queue-de-cheval était tout en désordre, ses yeux rougis…
C’est alors qu’elle la vit. La profonde tristesse dans ses yeux. Forde l’avait-il remarquée, lui aussi ? Pire, était-ce pour cette raison qu’il lui avait fait l’amour ? Par pitié ? Après tout, sa visite avait pour but de lui proposer un travail, certainement pas de rester pour la nuit. D’ailleurs, il n’avait plus jamais tenté de l’approcher après qu’elle l’eut menacé de porter plainte. Peut-être même fréquentait-il d’autres femmes…
Le cœur serré, elle regagna la salle principale. Le routier était parti, remplacé par tout un groupe de motards parlant et riant fort. Certains tournèrent la tête vers elle à son arrivée.
Consciente d’attirer les regards avec ses yeux rougis, elle s’empressa d’avaler thé et sandwich que la serveuse venait d’apporter, et se leva pour partir. Comme elle poussait la porte, une main s’abattit sur son épaule. Elle fit volte-face, pour se retrouver nez à nez avec un géant barbu.
— Vous oubliez ceci, dit-il en lui tendant un sac à main.
Le sien, laissé sur sa chaise… Elle ne s’en était pas même aperçue… Le motard la dévisagea attentivement.
— Tout va bien ?
— Oui, merci, bégaya-t-elle, la voix légèrement tremblante.
— Sûre ?
Ses yeux bleus étaient empreints de gentillesse sous les sourcils broussailleux. Comme quoi, il ne fallait pas se fier aux tatouages, vestes en cuir et énormes motos. Les apparences se révélaient souvent trompeuses, elle était bien placée pour le savoir… Elle se força à sourire.
— Oui, tout à fait sûre. Merci pour le sac.
— Pas de quoi. J’ai l’habitude. Ma petite amie est une vraie tête en l’air, répondit-il avec un rire tonitruant.
Avec un dernier sourire forcé, elle s’engouffra dans la voiture et laissa échapper un profond soupir. A la question du motard, la vraie réponse était « non ». Tout n’allait pas bien. Et elle doutait d’aller mieux un jour. Mais à qui la faute ? Epouser Forde, se comporter comme tout le monde… quelle absurdité ! La vérité, c’était qu’elle n’était pas comme tout le monde.
Chaque personne qu’elle avait aimée dans sa vie lui avait été brutalement arrachée. D’abord ses parents, puis sa grand-mère, jusqu’à sa meilleure amie. Sa seule amie, à vrai dire. Elle n’avait jamais été une enfant très sociable, mais Pam la comprenait mieux que personne. Et Pam s’était noyée l’été où elles étaient parties en vacances ensemble. Le choc qu’elle avait ressenti à l’annonce de sa mort avait été teinté de culpabilité. Si elles n’avaient pas été amies, peut-être Pam ne serait-elle pas morte ?
Et si elle n’avait pas épousé Forde ni voulu un enfant de lui, Matthew non plus…
Elle avait tenté le sort sans se soucier des conséquences et elle avait brisé le cœur de l’homme qu’elle aimait. Jamais elle n’oublierait son regard lorsqu’il avait appris que le bébé était mort… C’est à cet instant qu’elle avait su. Elle devait lui rendre sa liberté. Lui donner une chance de trouver le bonheur ailleurs. Si elle avait échoué à sauver Matthew, au moins pouvait-elle protéger Forde en disparaissant de sa vie. Sitôt le divorce prononcé, elle partirait loin, très loin d’ici. Pourquoi pas à l’étranger ? Avec le temps, il trouverait quelqu’un d’autre. C’était un homme séduisant et passionné, de nombreuses femmes se disputaient ses faveurs… Quant à l’incident de la nuit précédente, il ne devait jamais se reproduire. Jamais.
Sa décision prise, elle se sentit un peu mieux. Elle s’y tiendrait, même si elle devait se montrer cruelle pour cela. C’était la seule solution.
*  *  *
Forde se réveilla en sursaut, avec la sensation que quelque chose clochait. D’instinct, il se tourna vers la place à côté de lui. Vide ! Un étrange silence régnait dans la maison. Aucun bruit ne lui parvenait, ni de la salle de bains, ni du rez-de-chaussée.
Sur la table de nuit, sa montre indiquait 9 heures passées. Il jura, furieux d’avoir dormi aussi longtemps. C’était exactement le genre de situation qu’il avait redouté. Mais peut-être Mélanie était-elle seulement descendue déjeuner dans la courette…
Sans prendre la peine de s’habiller, il dévala les marches. Mais avant même d’ouvrir la porte-fenêtre, il sut qu’elle était partie. Son absence emplissait le cottage soudain privé de vie. Avec un autre juron, il regagna la chambre. Cette fois, son regard fut immédiatement attiré par le mot posé sur ses vêtements. Un simple carré de papier couleur crème.
Sa tension augmenta à mesure qu’il lisait la lettre de Mélanie. Ainsi, rien n’avait changé… Malgré tout ce qu’ils avaient partagé la nuit précédente, le feu, la passion, elle persistait à demander le divorce. Dans un élan de fureur, il froissa le papier et le jeta à travers la pièce. Rapidement, il se rhabilla. Il devait quitter la maison. Maintenant. Avant de tout casser.
Son Aston Martin l’attendait sur le parking. Il se glissa derrière le volant et…
Et maintenant, quoi ? Il avait tant de fois étreint Mélanie en rêve, pour mieux découvrir le lit vide à son réveil. Mais cette fois, c’était différent. Ils avaient fait l’amour. Son corps doux et chaud l’avait accueilli et retenu tandis qu’ils s’envolaient ensemble vers la jouissance. Son désir assouvi, il voulait plus. Il la voulait, elle.
Un chat noir se glissa dans le parking et le fixa du regard, méfiant, avant de reprendre sa promenade comme s’il n’existait pas. Pour Nell non plus, il n’existait pas. Alors qu’elle était toute sa vie… Il voulait s’éveiller à son côté, déjeuner au lit, l’emmener voir un film ou faire une balade au coucher de soleil. Toutes ces choses qu’ils faisaient au début de leur mariage, quand ils partageaient tout. Ou presque… Il découvrait aujourd’hui une part d’elle totalement inconnue.
Oh ! bien sûr, elle ne lui avait jamais rien caché de son enfance malheureuse. Mais il avait sous-estimé l’étendue de ses blessures. Non, il avait plutôt péché par orgueil, certain de sa capacité à surmonter toutes les difficultés qui se présenteraient. Quelle erreur !
Perdu dans ses pensées, il démarra et quitta le parking. Cette révélation arrivait un peu tard. Mais une chose était sûre : Mélanie n’aurait jamais passé la nuit avec lui si elle n’avait plus eu le moindre sentiment pour lui. D’ailleurs, quand il lui avait demandé si elle l’aimait toujours, elle n’avait pas dit non…
Revenir tambouriner à sa porte ne servirait à rien. Il l’appellerait donc ce soir, comme elle l’y invitait. Cela faisait des mois qu’il s’astreignait à la patience. Il pouvait bien continuer à jouer le jeu. Mais selon ses règles, cette fois. Mélanie aimait trop Isabelle pour lui refuser son aide. C’était précisément la raison pour laquelle il lui avait demandé de s’occuper du parc.
Enfin, l’une des raisons. Sa mère souffrait effectivement de problèmes cardiaques depuis son opération. Et si elle ne s’était pas montrée aussi intraitable qu’il l’avait laissé entendre, elle avait néanmoins refusé de confier les travaux à des étrangers, avec un regard appuyé vers leur photo de mariage trônant fièrement sur la cheminée. Ce qui n’avait rien d’étonnant. Sa mère aimait Mélanie comme sa fille et, chaque jour, déplorait leur rupture.
Oui, il allait rentrer chez lui, prendre une douche, se changer, avaler un café, puis partir travailler. Et ce soir, il appellerait Nell. La reconquérir prendrait le temps qu’il faudrait, mais il y parviendrait.
Il s’en faisait le serment.
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Mélanie était épuisée. Forde avait occupé ses pensées toute la journée. Il était là, dans un coin de son esprit, interférant avec son travail. James lui avait demandé mille fois si tout allait bien. Comment aurait-il réagi si elle lui avait dit la vérité ? Si elle lui avait avoué qu’elle était au bord de la dépression nerveuse ?
Avec un soupir, elle déposa ses bottes sur le paillasson et monta à l’étage. James ne l’aurait sans doute pas prise au sérieux. Une femme moderne, indépendante et sûre d’elle. C’est ainsi qu’il la voyait, comme tout le monde. Seul Forde avait su la percer à jour… Ça suffit, se tança-t-elle. Si elle voulait reprendre le fil de sa vie, elle devait museler ce genre de pensée. Oublier la nuit précédente. C’était aussi simple que cela.
Si seulement…
Pendant que l’eau du bain coulait, elle entra dans sa chambre. La vue du lit défait la bouleversa. Il lui paraissait terriblement vide, tout à coup. Etait-ce son imagination, ou l’odeur de Forde flottait-elle encore dans la pièce ? Une fragrance d’après-rasage mêlée à celle de sa peau, virile, captivante… D’un geste brusque, elle retira les draps qu’elle jeta dans le panier à linge, puis elle ouvrit la fenêtre pour laisser entrer l’air du soir. Elle enlevait son jean lorsqu’elle remarqua le papier chiffonné dans un coin.
Sa lettre.
— Oh ! Forde…
Les larmes coulèrent sur ses joues. Qu’avait-il ressenti en la lisant ? Envahie par la culpabilité, elle alla ramasser le papier et le caressa du doigt. Il avait touché cette lettre, et elle la porta à ses lèvres. En larmes, elle entra dans son bain et y resta jusqu’au moment où ses sanglots commencèrent à s’espacer. Alors, elle sortit de la baignoire et s’aspergea le visage d’eau froide. Assez. Fini de pleurer.
Après avoir attaché ses cheveux et enfilé un confortable pyjama en coton, elle descendit se faire à manger. Non qu’elle eût grand appétit. L’appel imminent de Forde lui nouait l’estomac… A 20 heures précises, le téléphone sonna.
— Bonsoir.
La voix de Forde était calme et posée. Contre toute attente, il n’évoqua pas sa conduite du matin, entrant directement dans le vif du sujet.
— J’appelle à propos des travaux de Hillview. Tu avais certaines conditions, je crois ?
— Oui.
Sa voix s’étrangla dans sa gorge. Elle était loin de partager le sang-froid de Forde. L’intonation grave et mélodieuse de sa voix avait déclenché en elle une tempête d’émotions dont elle se serait bien passée.
— Es-tu certain qu’Isabelle acceptera de me voir, après…
— Après la façon dont tu as pris la fuite et demandé le divorce ? Oui. Ma mère estime qu’elle n’a pas à se mêler de nos histoires de couple. Tu devrais le savoir. Alors, ces conditions ?
Voilà qui s’appelait se faire remettre à sa place… Vexée, elle prit un ton cassant.
— Je tenais seulement à m’en assurer. Si j’accepte le contrat, tous les arrangements se feront entre Isabelle et moi. Tu n’interviendras en rien.
— Comme si ma mère allait me laisser intervenir, répliqua-t-il sèchement.
— Je voulais dire…
— Je sais. Pas de visite intempestive, c’est bien ça ?
— Mais tu as le droit de venir voir ta mère, ajouta-t-elle. De préférence quand je ne suis pas là.
— C’est noté.
— Et si un problème survient lié à sa santé…
— Je suis autorisé à me rendre sur les lieux, conclut-il, sarcastique.
— Forde…
— Condition suivante.
Mélanie se mordit la lèvre. C’était officiel : cette conversation tournait au désastre. Mais elle n’allait pas se laisser démonter pour autant.
— James et moi avons plusieurs contrats en cours. Mais les clients d’un important projet prévu en septembre ont accepté de le repousser car…
Malgré elle, sa voix s’étrangla. Maudissant sa manie d’en dire trop, elle déglutit péniblement et poursuivit.
— Car la jeune femme attend un bébé pour octobre. Son mari préfère lui éviter tout stress si près du terme, ce qui me libère un créneau pour Isabelle.
— Les affaires marchent bien, on dirait, observa Forde.
— Oui…
— Autre chose. Je compte payer moi-même les travaux, mais ne le dis pas à ma mère. Elle est trop fière pour accepter. Quand elle te demandera le coût total, donne-lui un chiffre revu à la baisse, puis communique-moi l’estimation réelle basée sur l’utilisation des meilleurs matériaux possible. J’effectuerai le règlement, quand cela t’arrangera le mieux.
Mélanie prit une minute pour réfléchir. Pour Isabelle, elle comptait diminuer autant que possible sa marge de profit. Mais baisser ses prix devenait inutile si Forde payait les travaux… Quant à son insistance à garder le secret, elle se comprenait. Bien que très fière de la réussite de son fils, Isabelle n’avait jamais accepté le moindre sou de sa part, au motif que l’assurance vie souscrite par son mari la gardait à l’abri du besoin et qu’elle recevait une pension confortable depuis qu’elle avait quitté son emploi pour s’occuper de Forde.
— Entendu, dit-elle enfin. Pour des questions de trésorerie, je préférerais que le gros des matériaux soit réglé à mesure que les travaux avanceront.
— Soit. Quand comptes-tu parler à Isabelle ?
— Demain ?
Autant régler ce point au plus vite.
— Parfait. Je l’appelle tout de suite pour la prévenir que tu as accepté le contrat et la contacteras demain. Rien d’autre ? ajouta-t-il sèchement.
Malgré elle, elle serra les dents. C’était irrationnel, bien sûr, mais ses manières d’homme d’affaires commençaient à l’exaspérer. La veille, il lui avait fait l’amour passionnément et ce soir, il s’adressait à elle comme à une simple collègue !
— Non, pas à ce stade, répondit-elle, la voix aussi neutre que possible.
— Dans ce cas, bonne nuit.
Et il raccrocha.
La colère la cloua sur place. Au moins, elle n’avait plus envie de pleurer. De jeter quelque chose à travers la pièce, oui. Mais pas de pleurer.
*  *  *
Isabelle décrocha à la seconde sonnerie. Elle se montra aussi courtoise qu’à son habitude, de sorte que le rendez-vous fut rapidement pris. Le lendemain, à 14 heures, Mélanie se présentait à Hillview, superbe bâtisse victorienne située à une quinzaine de kilomètres de la maison qu’elle et Forde avaient autrefois occupée.
La main tremblante, elle sonna. Contre toute attente, ce ne fut pas Isabelle qui vint lui ouvrir, mais une infirmière en blouse blanche. Cérémonieusement, elle la conduisit dans le salon et la pria de patienter, comme si elle était une étrangère. A l’évidence, cette femme ignorait qu’elle et Forde étaient mariés.
Ce qu’Isabelle ne tarda pas à lui confirmer.
— Bonjour, ma chérie, dit-elle en entrant dans la pièce.
Elle tendit sa joue et Mélanie l’embrassa avec émotion. Puis la vieille dame l’invita à s’asseoir à côté d’elle sur le sofa.
— Je n’ai pas dit à Mme Bannister qui tu étais. C’est une vieille fouine, toujours à se mêler des affaires des autres. Elle part la semaine prochaine, et bon débarras.
Mélanie sourit. Elle s’était attendue à trouver sa belle-mère malade et la maison… différente. Mais ni l’une ni l’autre n’avaient changé. Elle avait quitté Forde, fui la ville, s’était construit une nouvelle vie. Pourtant, c’était comme si les sept derniers mois n’avaient jamais existé. Les mêmes étagères remplies de livres couvraient les murs. Les mêmes tapis de laine et tentures à motifs donnaient à la pièce son charme désuet. Il y avait même un feu dans la cheminée, malgré la chaleur estivale.
Elle prit une grande inspiration. Mieux valait mentionner Forde d’emblée et ne pas en faire un tabou entre elles.
— Comment allez-vous ? Forde m’a dit que vous aviez été hospitalisée…
Isabelle sourit.
— Je me suis bêtement cassé le col du fémur, puis mon cœur a fait des siennes. Rien d’étonnant, à mon âge. Et toi, comment vas-tu ?
— Très bien, merci.
Comment poursuivre ? Soudain, les mots qu’elle avait si soigneusement répétés lui semblaient vides de sens.
— Isabelle, si j’ai retourné votre lettre, ce n’est pas parce que je ne voulais pas garder le contact avec vous. Simplement… je ne pouvais pas.
— Je sais, ma chérie. Forde et toi vous vous aimiez trop. Tu avais besoin de tourner la page.
Mélanie sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle aurait voulu poser la tête sur les genoux de la vieille dame et pleurer tout son soûl, comme elle l’avait fait après la mort de Matthew. Ce jour-là, Isabelle avait pleuré avec elle, murmurant qu’elle n’oublierait jamais, mais qu’elle réessaierait et qu’un autre bébé viendrait atténuer sa peine… Mais c’était impossible, elle le savait. Personne ne remplacerait Matthew. Bouleversée, elle dirigea la conversation vers un sujet plus neutre.
— J’ai cru comprendre que vous souhaitiez réaménager le parc, dit-elle.
— En effet, répondit Isabelle sans laisser paraître la moindre émotion face à ce changement de sujet. Plus qu’un souhait, c’est une nécessité, précisa-t-elle. Je crains que son entretien ne soit devenu trop lourd pour moi.
— Pourquoi ne pas laisser un jardinier s’en occuper ?
— De temps à autre, peut-être, mais pas pour le quotidien. Tu sais comme j’aime prendre soin du parc. C’est mon plus grand plaisir. Et puis, je peux encore faire certaines choses.
— Donc une fois les jardins réaménagés, vous ne verriez pas d’inconvénient à ce que mon assistant vienne quelques jours par mois ? James est un garçon charmant et compétent, vous verrez.
— Je n’en doute pas, répondit Isabelle. Que dirais-tu d’une promenade dans le parc après le thé ?
Mélanie acquiesça d’un signe de tête. Prendre l’air lui ferait le plus grand bien. En entrant dans la pièce, un seul coup d’œil lui avait suffi pour remarquer sa photo de mariage sur la cheminée, là où elle avait toujours été. Et elle avait été incapable d’en détacher le regard durant toute la discussion. La jeune épouse radieuse dans ce cadre doré aurait pu être une étrangère, tant elle s’en sentait éloignée…
Quand Mme Bannister revint servir le thé, elle la dévisagea sans dissimuler sa curiosité. Pas étonnant qu’Isabelle cherche à s’en débarrasser, elle avait l’air des plus encombrante !
Lorsqu’elle quitta Hillview dans la soirée, Mélanie avait une idée assez précise de ce que voulait Isabelle, et surtout de ce qu’elle ne voulait pas. Les arbres matures et certains aspects du jardin seraient conservés. Mais des plantes couvre-sol vigoureuses, exigeant peu d’entretien, seraient plantées, ainsi que des bouquets d’arbres à feuillage persistant, naturellement dense, qui limiteraient le développement des mauvaises herbes. Une terrasse et une pièce d’eau entourée de galets occuperaient une partie du parc. Une autre accueillerait un jardin de rocaille, dont le lit de gravier faciliterait le drainage du sol. Hélianthèmes, molènes et sisyrinques lui donneraient la touche de couleur nécessaire.
Elle était heureuse qu’Isabelle ait écouté ces suggestions avec attention. Ensemble, elles pourraient faire de ce parc un véritable éden nécessitant un minimum d’entretien. Car, même si elle n’en laissait rien paraître, il était évident que la vieille dame était fatiguée. Ces pelouses aromatiques qui offriraient un joli contraste de texture tout en diffusant un agréable parfum, et n’avaient pas besoin d’être tondues souvent, seraient parfaites.
Terrasses de bois entourées d’arbustes odorants, pentes ensoleillées couvertes de fleurs, bosquets de lavande et d’herbes ornementales… Elle ne reculerait devant rien pour offrir à sa belle-mère le jardin de ses rêves. Dans un premier temps, elle tracerait les plans, à l’échelle, du parc réaménagé tel qu’elle le concevait. Des supports calques permettraient de tester de nouvelles options. Lorsque Isabelle se serait décidée sur l’aspect général, elle passerait alors aux plans détaillés des différentes sections, ainsi qu’aux modèles des éléments spécifiques tels que la pièce d’eau ou la tonnelle. Bien sûr, rien n’était définitif, et elle avait le droit de changer d’avis, avait-elle tenu à rassurer la vieille dame, consciente du bouleversement que constituait pour elle un tel projet.
Elles s’étaient quittées sur une embrassade, peut-être plus longue que nécessaire. Au volant de son pick-up, Mélanie avait la gorge nouée. Cet après-midi avec Isabelle avait été si agréable, si… naturel. Oui, pour la première fois depuis longtemps, elle s’était sentie à sa place. Troublée, elle se força à se concentrer sur le travail qui l’attendait. Les plans à dessiner, les plantes et matériaux à choisir, c’était tout ce qui importait.
Le parc devait rester un havre de paix, un écrin de verdure à l’écart du monde. A cet effet, les coins ombragés sous les arbres alterneraient avec d’autres plus ensoleillés comme l’étang et le jardin de rocaille, reliés entre eux par des sentiers. De confortables bancs de bois disséminés un peu partout permettraient à Isabelle de se reposer à tout moment. Tous ces travaux coûteraient cher. Mais en définitive, le parc que chérissait sa belle-mère conserverait sa magnificence, tout en nécessitant moins d’entretien.
Sitôt rentrée, elle s’installa à la table de la salle à manger et se mit au travail, une cafetière pleine à portée de main. La sonnerie du téléphone la surprit au beau milieu de ses calculs.
— Allô. Mélanie Masterson, répondit-elle mécaniquement.
— Bonsoir, Mélanie Masterson. C’est Forde Masterson à l’appareil.
Son cœur bondit dans sa poitrine.
— Oh ! bonsoir, Forde. J’étais en plein travail, dit-elle, feignant la désinvolture.
— Je ne te dérangerai pas longtemps.
La note facétieuse dans sa voix s’était envolée. Elle faillit se reprendre, lui assurer qu’il ne la dérangeait pas du tout, puis se ravisa. Mieux valait garder leur échange strictement professionnel.
— Je tenais à te remercier de ce que tu fais pour ma mère, reprit Forde. Elle qui redoutait de voir son parc bien-aimé taillé en pièces, la voilà enchantée de tes propositions. Je t’en suis très reconnaissant, Nell.
Un frisson la traversa, comme chaque fois qu’il l’appelait ainsi. Son pouvoir sur elle était absolu. C’était consternant. Rien n’avait changé. Aujourd’hui encore, le son de sa voix suffisait à allumer en elle un désir brûlant…
— Nell ?
— Inutile de me remercier, dit-elle vivement. Tu as conscience que la facture sera élevée, n’est-ce pas ?
— L’argent n’est pas un problème. L’important, c’est qu’Isabelle soit satisfaite.
— Elle le sera.
Qu’y avait-il à dire de plus ? Pourtant, elle n’avait pas envie de mettre un terme à leur discussion. Elle voulait continuer à écouter sa voix grave, et sexy, et… Seigneur, que lui avait-il pris d’accepter ce travail ? Quand il était question de Forde, elle devenait dangereusement vulnérable. C’était une pure folie !
— Elle va adorer le nouveau jardin, je te le promets, affirma-t-elle.
— J’en suis sûr. Je te fais confiance, Nell. Comme toujours.
Une vague de panique la submergea. Elle devait se tirer de cette situation. Et vite.
— Je dois y aller. Je t’appelle dès que j’ai les plans et le devis. Au revoir, Forde.
— Bonne nuit, ma chérie. Fais de beaux rêves.
Il raccrocha avant qu’elle ait pu répliquer.
Ma chérie ? Fais de beaux rêves ? A quoi jouait-il ? Que faisait-il des conditions qu’elle lui avait imposées ? Certes, elle n’avait pas explicitement interdit les échanges de mots tendres. Mais le message était clair, non ?
Elle refit du café, noir, bien serré, et se remit au travail. Mais elle dut rapidement abandonner. Ce maudit Forde avait totalement ruiné sa concentration ! Et maintenant, un terrible mal de tête lui vrillait les tempes… Elle avala une aspirine et monta se coucher, sans pour autant parvenir à s’endormir. Lorsqu’elle sombra enfin, ce fut dans un sommeil hanté par Forde et le souvenir de leurs nuits torrides.
A son réveil, pourtant, sa détermination avait repris le dessus. Le divorce aurait bien lieu. C’était son seul espoir de retrouver un jour la paix, et rien ni personne ne la ferait changer d’avis.
Pas même son mari.
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Contre toute attente, les quatre semaines suivantes n’apportèrent aucune nouvelle de Forde.
Mélanie acheva ses projets en cours et rendit deux autres visites à Isabelle, durant desquelles elles s’accordèrent sur les plans définitifs du nouveau parc. La seconde fois, elle emmena James avec elle. Au courant de sa situation, ce dernier s’abstint de tout commentaire, comme s’il était parfaitement naturel qu’une femme en plein divorce entreprenne un travail aussi colossal pour sa belle-mère. Et elle lui en était reconnaissante.
Pourtant, la surprise d’Isabelle lorsqu’elle vit James ne lui échappa pas. Il était vrai qu’avec son corps de rêve et son sourire ravageur, James avait tout d’un séducteur. Aussi dissipa-t-elle le malentendu avec sa belle-mère dès que James eut le dos tourné : sa relation avec son assistant était strictement professionnelle.
— Bien sûr, répondit Isabelle, comme si aucun soupçon ne lui était venu.
Néanmoins, lorsqu’elle se retourna vers James, son sourire était plus chaleureux. Et en fin d’après-midi, elle était complètement sous le charme. Un début prometteur…
Oui, tout se présentait au mieux. Pourtant, en cette veille des travaux, elle était incapable de fermer l’œil. Certes, ce mois de septembre anormalement chaud n’était pas idéal pour commencer les travaux car les sols étaient secs, mais pas au point de l’empêcher de dormir.
Non, en vérité, c’était Forde qui emplissait son esprit.
Depuis cette dernière nuit, il ne lui avait laissé aucun répit. Il s’insinuait dans ses pensées le jour, investissait ses rêves la nuit. Pourtant, ils n’avaient eu aucun contact. Pas un mot. Pas un appel. Rien. Comme il le lui avait demandé, elle avait soumis à Isabelle un devis ridiculement bas, et envoyé le vrai à son bureau. Pas chez lui, après tout, il s’agissait d’une relation professionnelle. Le lendemain, la secrétaire de Forde l’avait appelée, l’informant que M. Masterson acceptait ses conditions et enverrait une confirmation par courrier. Une simple signature au bas d’un document préimprimé…
De toute évidence, il avait tourné la page. L’entraîner dans son lit pour mieux le rejeter ensuite avait été l’affront de trop. Il s’était lassé, et comment lui en vouloir ? Pour quelle raison s’accrocherait-il à quelqu’un comme elle ? C’était d’ailleurs le but qu’elle s’était fixé, non ? Lui rendre sa liberté. Alors pourquoi son cœur semblait-il sur le point d’exploser ?
Avec un soupir, elle sortit dans la courette et leva les yeux vers le ciel. Les étoiles scintillaient au-dessus d’elle, myriade de lucioles dans cette étendue de velours sombre. Des mois s’étaient écoulés depuis l’effondrement de son conte de fées. Ressasser le passé ne servait à rien. Il était grand temps qu’elle se reprenne ! Elle était différente et ne pouvait pas prétendre au même bonheur que les autres. Point. Forde ne l’avait jamais compris, car il ignorait qu’il avait épousé une femme maudite… Mais elle ne permettrait plus que qui que ce soit souffre par sa faute. Plus jamais elle ne s’attacherait à un autre être humain.
Incapable du moindre mouvement, elle resta longtemps immobile. Ses membres semblaient de plomb. Autour d’elle, les oiseaux s’éveillaient avec les premières lueurs de l’aube. Depuis que Forde était revenu dans sa vie, elle ne comptait plus les nuits où elle avait vu l’aube se lever. Elle dormait mal. Non, cela remontait à bien plus loin… Même après huit mois d’absence, Forde était toujours là, tapi dans un repli de son cœur.
Mais cela devait changer ! Elle refusait de passer sa vie dans cet état ! Sa peine liée à la mort de Matthew ne disparaîtrait jamais, bien sûr. Comment aurait-il pu en être autrement ? Tant qu’elle serait en vie, elle chérirait le souvenir de son petit garçon. Mais le vide qu’avait laissé Forde était d’une nature différente, plus complexe…
Assez !
Elle ferma les yeux, profitant des premiers rayons du soleil. Dans quelques heures, la chaleur serait étouffante. Mais pour l’instant, l’air doux du matin caressait agréablement sa peau. Physiquement et moralement, elle était épuisée. Pourtant, il fallait continuer, aller de l’avant. Après tout, de nombreuses personnes étaient plus à plaindre qu’elle. Celles atteintes d’une maladie incurable, par exemple. Elle, au moins, était jeune et en bonne santé. Et puis, elle détestait trop les geignards pour rejoindre leurs rangs.
Oui, il était temps de reprendre sa vie en main. Après avoir déposé sa tasse dans la cuisine, elle monta se doucher et s’habiller. A 7 h 30, elle récupéra James devant chez lui et ils filèrent en direction de Hillview. La circulation était fluide à cette heure matinale, et elle sentit peu à peu sa tension s’apaiser tandis qu’elle écoutait d’une oreille distraite ce que lui racontait James.
Mais à peine s’était-elle engagée dans l’allée menant au manoir, qu’elle repéra l’Aston Martin garée sur le bas-côté. Aussitôt, un trouble puissant s’empara d’elle. Forde ? L’espace d’un instant, elle resta paralysée. Mais déjà, James était sorti du pick-up et commençait à décharger le matériel. Lorsqu’elle le rejoignit, la panique avait cédé la place à une colère sourde. Il connaissait la date de début des travaux. Il lui avait pourtant juré de ne pas venir quand elle serait là !
Avant qu’elle ait eu le temps de prendre une décision sur le comportement à adopter, elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir derrière elle. Ostensiblement, elle continua à aider James à décharger le matériel, sans prêter attention au nouvel arrivant. Il ne fallut pas plus de quelques secondes à Forde pour se matérialiser devant elle.
— Bonjour.
Sa voix était glaciale, tout comme l’expression dans ses yeux. C’était incroyable. Comment osait-il la regarder ainsi, alors qu’il n’avait rien à faire là ?
— Bonjour, Forde, dit-elle sur le même ton. As-tu oublié que les travaux commençaient aujourd’hui ?
— Non, pas du tout.
Il tendit la main à James.
— Je suis Forde Masterson, le mari de Mélanie. Vous devez être James ?
Son ton était glacial. Même s’il était en colère contre elle, il aurait pu faire un effort pour son premier contact avec son assistant… Elle avait engagé James après la rupture et les deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés. James serra la main de Forde avec une méfiance manifeste, avant de s’éloigner en hâte vers le parc.
— Je croyais que ton assistant était un bleu à peine sorti des bancs de l’école, dit Forde, accusateur. Quel âge a-t-il ? Vingt-quatre, vingt-cinq ans ?
— Pardon ?
— Il semble avoir beaucoup d’expérience, et pas seulement en jardinage…
Elle le foudroya du regard.
— James a sillonné le monde pendant quelques années, si tu veux tout savoir. Quant à toi, tu ne devrais même pas être là.
— Donc, j’avais raison. Il a quoi, vingt-cinq ans ?
Décidément, cette question d’âge tournait à l’obsession !
— Vingt-six. Et tu ne m’as pas répondu. Que fais-tu ici ?
— Une énième fausse alerte à propos d’un oiseau dans la cheminée, expliqua Forde avec froideur.
Depuis qu’un pigeon était tombé dans la cheminée d’Isabelle et s’était mis à roucouler frénétiquement, perché sur une saillie à quelques mètres au-dessus de l’âtre, quelques années plus tôt, Isabelle vivait dans la terreur de brûler un oiseau par mégarde et appelait son fils au premier bruit suspect. La présence de Forde ce matin n’avait donc rien d’étonnant…
— Oh… Je vois, laissa-t-elle tomber.
A vrai dire, elle était honteuse de ses soupçons et, malgré elle, secrètement vexée de ne pas être la raison de sa présence.
— Dis-moi, ce James, il est marié ? Il a une petite amie ? reprit Forde.
Elle le considéra avec stupéfaction. Jaloux ! Il était jaloux ! Tout cela parce qu’il s’imaginait que… Seigneur. Comme si un tombeur de la trempe de James allait s’intéresser à une femme mariée de deux ans son aînée avec un passé comme le sien. Elle ignorait si elle devait le prendre comme un compliment ou comme une insulte. La seconde option l’emporta.
— James travaille pour moi, point. Sa vie privée ne me regarde pas, répondit-elle sèchement.
Forde semblait plus que sceptique. Exaspérée, elle leva les yeux au ciel.
— Il aime les brunes sculpturales, sportives comme lui et amatrices de soirées en boîte de nuit, précisa-t-elle. Et même si j’étais son genre, je te rappelle que je suis sa patronne.
Le soupir de soulagement de Forde la troubla. Pourquoi y accordait-il tant d’importance ? Malgré elle, son regard glissa sur la silhouette de son mari. Il portait une chemise entrouverte sur un léger duvet noir et un pantalon parfaitement ajusté. Sa barbe de trois jours ajoutait encore à son côté ténébreux. Assez ! Le moment était mal choisi pour laisser le désir la submerger… Elle baissa vivement les yeux, de peur de se trahir.
— Ne compte pas sur moi pour m’excuser, dit-il froidement. Ma curiosité était légitime. Tu es ma femme.
— Forde, c’est terminé…, murmura-t-elle, incapable de croiser son regard.
— Non, Nell. Ce qui nous unit ne se résume pas à un simple morceau de papier et deux anneaux en or. Tu m’appartiens, corps et âme. Je t’aime, et tu m’aimes aussi. Je le sais.
Forde se tut et dévisagea attentivement Mélanie, à l’affût d’une réponse. Mais, comme si souvent, son visage était un masque impénétrable.
— Rien ne sera jamais plus pareil, murmura-t-elle finalement, d’un ton où perçait une note d’irrévocabilité.
— C’est vrai, admit-il. Notre fils décédé fera toujours partie de nous, comme cette douleur qu’il nous a laissée en héritage. Mais toi et moi, c’est différent. Cesse de te punir pour une chose dont tu n’es pas responsable.
Le visage blême, elle recula d’un pas, comme si elle avait reçu une gifle.
— C’est la vérité, Nell. En refusant de l’admettre, tu me punis aussi, insista-t-il.
C’était cruel de sa part, il le savait. Mais s’il ne l’obligeait pas à affronter ses démons, il risquait de la perdre à tout jamais.
— Tu ne comprends rien, dit-elle entre ses dents.
A ces mots, un élan de colère le traversa. Comment osait-elle lui reprocher cela, alors qu’il n’avait cessé de se montrer compréhensif depuis la mort de Matthew ? Et cette plaie d’assistant qui revenait en sifflotant… Il avait envie de lui coller son poing dans la figure.
— Il ne s’agit pas que de toi, Nell. Moi aussi, j’aimais Matthew.
— Mais tu ne l’as pas tué…
— Toi non plus, bon sang !
Il regretta aussitôt son emportement. En venant à sa rencontre, il s’était juré de garder son sang-froid, d’adopter un discours calme et rationnel, et voilà ce qu’il restait de ses bonnes résolutions…
— J’ai du travail, répondit-elle, les lèvres pincées.
Oh ! il connaissait cette expression. C’était le signe que la discussion était terminée. Déjà, elle s’était tournée vers son assistant, resté prudemment à l’écart.
— James, viens m’aider à emporter le reste du matériel.
Poings serrés, il tourna les talons et se dirigea vers la maison. Dans le vestibule, sa mère l’attendait.
— Je t’ai entendu crier, déclara-t-elle sur un ton de léger reproche.
Sa mère était une femme généreuse et volontaire, auréolée de dignité. Il l’adorait et, pour cette raison, ravala le torrent de fiel qui se pressait sur ses lèvres.
— Un moindre mal. Je crois que j’aurais pu l’étrangler, marmonna-t-il.
Elle lui jeta un regard choqué et ouvrit la bouche, puis sembla se raviser. Pour se faire pardonner, il l’embrassa tendrement sur le front.
— J’y vais. Je t’appelle plus tard.
Mélanie et James avaient disparu lorsqu’il ressortit, mais des voix s’élevaient du parc. Il hésita. Devrait-il aller lui dire au revoir ? Non, il n’avait certainement rien à y gagner. A grands pas, il se dirigea vers sa voiture et démarra en trombe. Les pneus crissèrent bruyamment sur le gravier.
Les mains crispées sur le volant, il laissa les images de son entrevue avec Mélanie défiler dans sa tête. Rien ne s’était passé comme prévu ! Mais comment aurait-il pu deviner que l’assistant de sa femme ressemblait à un dieu grec ? Ou qu’elle-même se montrerait si… Hautaine ? Méfiante ? Il n’aurait su dire exactement. Un mélange des deux, indéfinissable.
De retour chez lui, il erra sans but à travers leur demeure désertée. Chaque pièce, chaque meuble de la maison lui rappelait Mélanie. Elle avait pris tant de plaisir à diriger l’équipe de décorateurs. Il aimait son goût à la fois simple et raffiné. En fait, il aimait tout chez elle. Bien sûr, il avait énormément souffert de son départ. Tellement, en vérité, qu’il avait parfois regretté de l’avoir rencontrée.
Jamais il n’aurait imaginé que quelque chose puisse les diviser. Il avait une telle confiance en sa capacité à la comprendre, à la protéger. Quelles que soient les épreuves, ils les surmonteraient ensemble, c’est ce qu’il s’était dit. Quel idiot ! Quelle naïveté… Cette erreur avait fini par lui coûter son mariage.
Dans la cuisine, il s’affala sur une chaise, les coudes sur la table. Il aurait été incapable de dire combien de temps s’était écoulé lorsque l’arrivée de Janet interrompit ses ruminations.
— Monsieur Masterson ? Que faites-vous ici ?
Elle persistait à l’appeler ainsi, plutôt que Forde, comme il l’y avait si souvent encouragée.
— Vous n’êtes pas malade, au moins ? demanda-t-elle, les sourcils froncés.
Il leva les yeux vers la petite femme replète, son amie et confidente autant que sa gouvernante. Janet avait certes une vie difficile, mais ses manières enjouées n’en laissaient rien paraître. Depuis dix ans qu’elle était à son service, elle se comportait avec lui comme une mère, n’hésitant pas à le sermonner si elle le jugeait nécessaire. Depuis la mort de son père, il évitait de se confier à Isabelle, soucieux de lui épargner tout stress inutile. Mais il pouvait toujours compter sur Janet.
— J’ai vu Mélanie, ce matin. Notre échange a été quelque peu… houleux.
— Je vois. Avez-vous déjeuné ?
D’un mouvement de tête, il lui indiqua que non. L’instant d’après, elle déposait devant lui une assiette de bacon et d’œufs brouillés qu’il engloutit en quelques bouchées. Puis elle remplit deux tasses de café fumant.
— Bon, racontez-moi ce qui s’est passé, dit-elle en s’asseyant en face de lui.
Lorsqu’il eut terminé de lui résumer les événements de la matinée, elle eut un haussement de sourcils perplexe.
— Vous soupçonnez Mme Masterson d’avoir une aventure avec son assistant ?
— Bien sûr que non ! s’exclama-t-il, indigné.
— Mais vous allez renoncer à elle…
— Jamais. Vous me connaissez assez pour le savoir.
— Alors que faites-vous là à broyer du noir ?
La réprimande lui fit l’effet d’une décharge électrique.
— Vous avez raison, Janet, murmura-t-il avec un sourire penaud.
— Je vous avais prévenu que la reconquérir demanderait du temps et de la persévérance, dit-elle en lui resservant un café. Ce jour-là, quand l’ambulance est arrivée, elle n’était pas seulement sous le choc : elle est convaincue d’apporter le malheur à ceux qu’elle aime.
Elle quoi ? L’incrédulité le laissa sans voix. Ce n’était pas la première fois que Janet mentionnait cette histoire. Mais il n’y avait jamais accordé le moindre crédit… jusqu’à aujourd’hui.
— C’est absurde, s’exclama-t-il.
— Pour vous et moi, peut-être. Mais pas pour Mme Masterson.
— Nell est une femme intelligente et pragmatique. Comment pourrait-elle…
— C’est une femme qui se croit coupable d’avoir tué son bébé, intervint la gouvernante. N’oubliez pas qu’elle a aussi perdu ses parents, sa grand-mère et sa meilleure amie dans des circonstances tragiques. Votre femme a eu une enfance douloureuse, monsieur Masterson. Elle a l’habitude de cacher ses émotions, même à vous. Tout ne s’explique pas par la logique, vous savez…
Pensivement, il contempla l’alliance qui brillait à son annulaire.
— Donc elle craint qu’un malheur ne m’arrive si elle reste avec moi ?
— Oui, même si elle est sans doute incapable de l’exprimer aussi clairement. Selon moi, Mme Masterson se refuse volontairement le droit au bonheur.
— Elle se juge indigne d’être heureuse après ce qu’elle a fait…
Peu à peu, la lumière commençait à se faire dans son esprit. Au fond, tout cela était compréhensible. Il lança à Janet un regard admiratif.
— Si j’ai bien compris, je dois la sauver d’elle-même. Mais comment ?
— Je ne sais pas, monsieur Masterson. Si vous l’aimez, vous trouverez un moyen.
Il eut un sourire narquois.
— Et moi qui croyais que vous aviez toutes les réponses…
— Elle aussi vous aime, repartit la gouvernante. C’est son talon d’Achille.
— Vous le croyez vraiment ? Je veux dire… qu’elle m’aime encore ?
Janet lui sourit affectueusement.
— Bien sûr, assura-t-elle. Vous vous aimez autant l’un que l’autre, et l’amour triomphe toujours. Ne l’oubliez jamais.
Forde se leva.
— Vous êtes une perle, Janet.
— C’est ce que me dit mon mari chaque fois qu’il rentre du pub complètement ivre. Généralement après s’être servi dans mon porte-monnaie…
— Il ne vous mérite pas, vous savez.
Sans attendre la réponse de sa gouvernante, il se précipita à l’extérieur. Il était prêt à tout pour ramener Mélanie auprès de lui, et il n’avait pas une seconde à perdre.



6.
Le mois de novembre était exceptionnellement doux, épargné par le froid et les gelées qui compliquaient le travail en extérieur. Mais ce n’était pas au temps que songeait Mélanie en sortant de chez le médecin. Après avoir regagné son pick-up, elle s’installa au volant et resta un long moment immobile, perdue dans ses pensées.
Forde n’avait pas reparu depuis le début des travaux chez Isabelle. Oh ! il l’avait bien appelée à plusieurs reprises — des appels ostensiblement professionnels concernant le nouveau parc. Et, lorsque son avocat l’avait informée qu’il tardait à signer certains papiers du divorce, c’est elle qui l’avait appelé. Chez lui.
Elle se laissa aller contre son siège et ferma les yeux. Forde s’était excusé avec désinvolture, prétextant une surcharge de travail. Comment pouvait-il se montrer si détaché ? Bien sûr, c’était ce qu’elle avait voulu, mais ça n’en était pas moins blessant. Et que dire de cette voix féminine en fond ? Elle savait bien qu’elle n’avait aucun droit de lui demander des comptes. Pas après la façon cruelle dont elle l’avait quitté. Mais la présence de cette inconnue dans leur maison l’avait bouleversée plus que de raison.
Ridicule ! se tança-t-elle. Forde était libre d’inviter qui il voulait, après tout !
Rouvrant les yeux, elle inspira profondément et jeta un coup d’œil à son visage épuisé dans le rétroviseur. Depuis plusieurs nuits, elle dormait mal, mais si elle s’était décidée à aller chez le médecin, c’était parce que après avoir été tenue éveillée toute la nuit par une violente nausée, elle avait fini par s’évanouir dans la matinée sur le lit de gravier que préparait son assistant. Pauvre James… Malgré le choc qu’elle venait de subir, un sourire lui étira les lèvres. Le jeune homme avait perdu tous ses moyens quand elle s’était évanouie. Affolé, il l’avait vertement réprimandée. Que se passerait-il si cela se reproduisait quand elle conduisait ou manipulait du matériel dangereux ? Elle risquait de se blesser, ou pire encore ! s’était-il exclamé. C’était surtout pour le rassurer qu’elle avait accepté de prendre rendez-vous chez le médecin…
Les mains tremblantes, elle s’obligea à mettre le contact. James l’attendait. Il y avait encore beaucoup à faire à Hillview. Autant profiter au maximum du temps clément, prémices d’un hiver rude selon les anciens. Si seulement le froid voulait bien attendre la fin des travaux pour s’installer… Elle frissonna, si violemment cette fois qu’elle renonça à démarrer. La réalité imprégnait peu à peu son esprit. Dire qu’il avait suffi d’une nuit ! Une seule nuit d’amour, et aujourd’hui… elle attendait un enfant.
L’enfant de Forde.
Comment avait-elle pu ne rien voir venir ? Avec du recul, cela paraissait impensable ! D’abord, ses règles s’étaient arrêtées, puis il y avait eu la fatigue et les nausées de plus en plus fréquentes. Pourtant, elle ne s’était doutée de rien. Ou était-ce une forme de déni ? Quoi qu’il en soit, il n’était plus temps pour tout cela. Elle était enceinte de treize semaines !
Et, une fois de plus, elle s’était évanouie. Comme lorsqu’elle attendait Matthew… Les larmes jaillirent malgré elle. Oh ! Matthew, Matthew… 
Combien de temps pleura-t-elle ainsi ? Elle l’ignorait. Soudain, la portière s’ouvrit, et Forde apparut devant elle, les traits figés par l’angoisse.
— Nell ? Nell, qu’y a-t-il ?
La surprise la paralysa. Il était bien la dernière personne qu’elle avait envie de voir ! Et aussi la seule, en fait. C’était un sentiment étrange, inexplicable… Le temps qu’elle reprenne ses esprits, il avait fait le tour de la voiture pour se glisser sur le siège passager et il la serrait dans ses bras.
— Que… que fais-tu là ? bégaya-t-elle.
— Ma mère a remarqué ton absence ce matin. James s’inquiétait pour toi et lui a dit que tu étais chez le médecin. Bon sang, Nell, je suis ton mari ! Si quelqu’un doit s’inquiéter, c’est moi ! Dis-moi ce qui se passe.
Mélanie se raidit. Elle n’avait pas eu le temps de se préparer à cette situation. Que lui dire ? La vérité ? Il était le père, après tout. Il avait le droit de savoir. Seigneur, pourquoi fallait-il que cela lui arrive, à elle ? Tout se mélangeait dans son esprit. C’était comme si elle trahissait Matthew, et pourtant… A l’annonce de sa grossesse, son instinct maternel s’était réveillé immédiatement, avec une force inouïe. Avec du recul, le souvenir des lourds travaux physiques qu’elle avait effectués ces dernières semaines la bouleversait. Par miracle, le bébé n’en avait pas souffert. Mais si la chance tournait ? S’il lui arrivait quelque chose par sa faute ? Cette pensée la terrifiait.
— Nell ? Nell, parle-moi. Quoi qu’il t’arrive, nous y ferons face ensemble, d’accord ?
Ces mots lui firent l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Un jour, il y avait eu un « ensemble », mais plus aujourd’hui. Brusquement, elle se dégagea et se frotta les yeux, avant d’annoncer :
— Je suis enceinte.
Forde la regarda sans comprendre. Enceinte ? Quand il avait appris qu’elle était chez le médecin, qu’elle allait mal depuis plusieurs semaines, il avait aussitôt imaginé le pire. Une maladie incurable, peut-être même au stade terminal. Elle lui avait paru si fragile, lors de leur dernière rencontre. N’aurait-il pas dû faire quelque chose ? L’obliger à consulter plus tôt ? La culpabilité l’avait assailli. Certaines maladies n’avaient de chance d’être guéries que traitées très tôt, tout le monde le savait. Or, deux mois s’étaient écoulés…
Dans un état second, il avait conduit comme un fou jusqu’au cabinet, un œil rivé sur les voitures d’en face au cas où lui et Mélanie se croiseraient, persuadé d’arriver trop tard. A la vue du pick-up sur le parking, un immense soulagement l’avait envahi. Puis il avait aperçu la jeune femme penchée sur le volant, le visage entre les mains, et son cœur s’était comme arrêté dans sa poitrine. Jamais de sa vie il n’avait éprouvé pareille frayeur.
Et voilà qu’elle lui annonçait que…
— Qu’as-tu dit ?
— Je suis enceinte, répéta-t-elle. De treize semaines. C’est arrivé la nuit où tu es venu chez moi, en août dernier.
— Mais tu prends la pilule…
Leur principale pomme de discorde après la fausse couche, d’ailleurs. Mélanie avait insisté pour reprendre un contraceptif. Conscient qu’elle avait besoin de temps, il s’était efforcé de se montrer compréhensif. Jusqu’au jour où, lors d’une dispute particulièrement violente, elle avait hurlé ne plus jamais vouloir d’enfants. Le soir même, elle était partie…
— Après mon départ, j’ai arrêté. Ce n’était plus nécessaire.
Pas plus qu’avant, songea-t-il amèrement. Après l’accident, elle s’était mise à le repousser dès qu’il approchait, refusant même d’être embrassée. Ce rejet l’avait totalement désarçonné. Mais aujourd’hui, elle était enceinte. De leur enfant. Ce qui signifiait que l’espoir renaissait, que…
— Non, assena Mélanie. Ce n’était pas prévu, tu comprends ? Pour nous deux, cela ne change rien, poursuivit-elle.
— Cela change tout, au contraire ! As-tu perdu la tête ? Ne me dis pas que tu envisages d’avorter ?
— Bien sûr que non !
Sa voix tremblait de colère et un lourd silence s’abattit dans l’habitacle.
— Si je comprends bien, tu gardes le bébé, mais tu ne veux pas de moi dans ta vie, reprit Forde sombrement.
— Je n’ai pas dit cela.
— Alors que veux-tu dire ? Explique-toi !
Conscient d’avoir élevé la voix, il s’exhorta au calme. S’énerver n’était pas la solution.
— Allons en discuter autour d’un café, d’accord ?
— Non.
La réponse avait jailli, inflexible, empreinte d’une peur qu’il ne comprenait pas lui-même. Sa patience atteignait ses limites. A l’entendre, il était un véritable monstre ! Elle était sa femme, attendait son enfant, et malgré cela, elle refusait de lui parler ! Mélanie dut lire dans ses pensées, car elle se mordit la lèvre.
— Pardonne-moi, Forde. J’ai besoin de temps pour absorber la nouvelle. Et puis, je dois retourner au travail.
— Pas question. Tu as besoin de repos. Pense au bébé.
A ces mots, Mélanie tressaillit. Le bébé… Ce seul mot suffisait à lui donner le vertige. Mais hors de question de le lui montrer !
— Une femme ne s’arrête pas de travailler simplement parce qu’elle est enceinte, dit-elle, feignant un calme qu’elle était loin de ressentir. J’expliquerai la situation à James et ne porterai plus aucune charge lourde. Mais je veux travailler, tu entends ?
— Tu n’es pas en état, insista-t-il, le visage fermé.
— Il suffit que je mange correctement et que j’évite le surmenage. La vie continue, Forde.
Pour atténuer la dureté de ses propos, elle ajouta :
— Je t’appelle ce soir, promis.
— Non. Je t’emmène dîner et nous en discuterons face à face. Sois prête à 20 heures.
Elle soupira. La perspective d’un dîner ne l’enchantait guère. Déjà parce que ses nausées soi-disant « matinales » avaient tendance à se prolonger jusqu’en soirée. Mais surtout parce que la présence de Forde lui rappelait trop vivement ce qu’elle avait perdu.
— Forde, je ne crois pas que…
Il la bâillonna d’un baiser langoureux. Un baiser calculé pour embraser ses sens, comprit-elle aussitôt. Mais il l’avait prise de court. Malgré elle, son corps sans défense fondit de plaisir lorsque la langue experte de Forde s’insinua entre ses lèvres. Caressant un de ses seins d’une main, il explorait sa bouche avec volupté, et elle se laissait faire. Comment résister quand il la touchait ainsi, libérant dans ses veines un torrent de feu liquide ? Son désir pour lui était si puissant… N’était-ce pas justement pour cette raison qu’elle avait mis de la distance entre eux après la mort de Matthew ? Une distance émotionnelle, d’abord, puis physique. Mais il était réapparu dans sa vie, et le résultat était désastreux.
Non, pas désastreux. Elle portait leur enfant. Comment ce petit être serait-il un désastre ?
Toute prudence envolée, elle l’embrassa à son tour, exactement comme cette fameuse nuit d’août. Sans doute perçut-il son abandon, car il approfondit leur baiser, drogue délicieuse dont elle ne pouvait déjà plus se passer…
Elle avait perdu toute notion du temps, lorsqu’une voiture vint se garer à côté d’eux. Forde la libéra alors, non sans l’embrasser une dernière fois au coin des lèvres. Elle-même eût été incapable d’une telle retenue… Et c’était bien le problème. Dès leur première rencontre, Forde avait ouvert une brèche dans ses défenses. Il lui avait fait croire aux contes de fées, l’avait persuadée que son amour suffirait à la protéger de tout. Mais il n’avait pas su protéger Matthew…
Une jeune femme descendit de la voiture à côté, un enfant dans les bras. Son ventre arrondi suggérait qu’un second le rejoindrait bientôt. Elle devait avoir la vingtaine, peut-être moins, une opulente crinière blonde et de longues jambes fuselées. Tout à coup, Mélanie se sentit vieille. C’était ce genre de femme que Forde aurait dû épouser. Jeune, rayonnante, sans complexes. Une femme à mille lieues d’elle en somme.
— Je dois vraiment retourner au travail, dit-elle d’un ton ferme.
Cette fois, Forde ne chercha pas à l’en dissuader.
— D’accord, mais pense à informer James de la situation. Mon espionne me le dira si tu fais des bêtises.
Son espionne… La plaisanterie lui fit l’effet d’un seau d’eau glacée en pleine figure. Isabelle. Le bébé qu’elle portait était son petit-enfant… Est-ce qu’elle la décevrait, une fois de plus ? A cette idée, une vague de panique, plus forte encore, la submergea. Elle se sentait comme un poisson dans un filet, prise au piège, sans aucune échappatoire possible.
— Ce soir, 20 heures, lui rappela Forde.
Sans un mot, elle acquiesça. De toute façon, il la harcèlerait sans relâche si elle refusait, elle le savait.
— Ne fais pas cette tête. A croire que dîner avec moi est pire que monter à l’échafaud, ironisa-t-il. Mon ego a assez souffert comme cela ces derniers mois.
— Oh ! ce ne sont pas les âmes charitables qui manquent pour le soigner…
Seigneur, que lui avait-il pris de dire cela ? La voix de femme entendue lors de leur échange téléphonique, qui continuait à l’obséder ? Ou l’aveuglement de Forde, persuadé que sa grossesse réglait tous leurs problèmes ? Il ne comprenait rien, strictement rien, au calvaire qu’elle endurait depuis la mort de Matthew, tout simplement parce qu’elle seule en était responsable. Rien n’effacerait jamais cela. Pourtant, devant son air heurté, elle regretta son accusation.
— Qu’insinues-tu, au juste ?
— Rien, se défendit-elle. Je dis seulement que de nombreuses femmes doivent se battre pour te tenir compagnie.
— Et qu’est-ce qui te fait dire cela ?
— Ecoute, Forde. Si tu vois quelqu’un d’autre, je n’ai aucun droit de te le reprocher.
— Vraiment ? Et cela ? dit-il en désignant son alliance. C’est sans importance, peut-être ? Eh bien, sache que cette bague signifie énormément pour moi.
Quelle hypocrisie ! C’en était trop !
— Je sais qu’il y avait une femme avec toi le soir où je t’ai appelé pour le divorce, assena-t-elle froidement.
— Pardon ?
Il fronça les sourcils, visiblement déconcerté, puis parut se souvenir.
— Effectivement, il y avait une femme, répondit-il. Plusieurs, même, toutes âgées de quatre-vingts ans et plus. J’avais réuni quelques amies d’Isabelle pour son anniversaire.
A ces mots, elle sentit ses joues s’empourprer. Bravo. Non seulement elle avait oublié l’anniversaire de sa belle-mère, mais en plus, elle passait pour une harpie dévorée par la jalousie ! Ravalant sa honte, elle leva le menton et soutint le regard de Forde.
— Inutile de te justifier. Je le répète, tu es libre de voir qui tu veux.
— Non, Nell. Tu es en droit d’exiger de moi la même fidélité que j’attends de toi. Nos vœux de mariage sont sacrés à mes yeux, au cas où tu en douterais… Je passe te prendre ce soir, conclut-il.
L’éclat de tendresse qui brillait dans les yeux de Forde, une tendresse mêlée d’inquiétude, balaya toutes ses résolutions.
— D’accord. Mais James aurait dû se taire, maugréa-t-elle. Il me le revaudra.
— Châtie-le autant que tu veux, mais sois prête à 20 heures.
Il ouvrit la portière, hésita, et se tourna une dernière fois vers elle.
— A propos du bébé… Tu comptais m’en parler, n’est-ce pas ?
— Tu aurais été le premier à savoir, répondit-elle avec sincérité.
Même si, l’espace d’une fraction de seconde, elle avait effectivement songé à garder le secret…  Par honnêteté, elle ajouta :
— Mais d’abord, j’aurais eu besoin de m’habituer à l’idée.
— Est-ce donc si terrible de porter mon enfant ? grommela Forde, l’air contrarié.
Terrible, oui, et en même temps merveilleux… Mais comment lui expliquer cette confusion de sentiments qu’elle-même ne comprenait pas ?
— Je dois y aller, dit-elle, la voix tendue.
— Sois prudente sur la route.
Une pensée de dernière minute sembla lui traverser l’esprit.
— Ma mère s’inquiète pour toi. Que vas-tu lui dire ?
— La vérité, j’imagine.
Encore une discussion qui s’annonçait difficile, d’ailleurs. Isabelle ne comprendrait pas pourquoi, dans ces circonstances, elle et Forde ne se réconciliaient pas. Et comment l’en blâmer ? Tout était si confus… Elle se sentait perdue, désemparée. Mais surtout, elle redoutait la réaction de Forde lorsqu’il comprendrait qu’elle comptait toujours divorcer.
— Au revoir, Forde. Merci d’être venu, dit-elle, la voix légèrement tremblante.
— C’est normal. Tu es ma femme.
Elle le regarda s’éloigner sur le parking, sexy en diable. Cet homme merveilleux était son mari. Le père de son futur enfant.
Elle aurait dû être la plus heureuse des femmes…
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— Mélanie, ma chérie.
Isabelle avait dû guetter son arrivée, car la porte d’entrée s’ouvrit sitôt la voiture garée dans l’allée. La vieille dame apparut sur le perron, appuyée sur la canne qui ne la quittait plus depuis son opération de la hanche.
— Aurais-tu quelques minutes à m’accorder ? lui demanda-t-elle dès qu’elle l’eut rejointe.
Mélanie acquiesça. Autant en finir au plus vite.
— J’allais justement apporter une tasse de café et une tranche de cake aux fruits à ce cher James, reprit Isabelle une fois dans la cuisine.
A ces mots, Mélanie réprima un sourire. James était rapidement devenu « ce cher James », ce qui n’avait rien d’étonnant.
— Assieds-toi et sers-toi une part de gâteau pendant que je m’occupe de lui.
La pause-café de 11 heures… Prise d’une inexplicable envie de pleurer, Mélanie se contenta de hocher la tête. Quand elle et Forde étaient encore ensemble, il lui arrivait souvent d’aider Isabelle dans le jardin. Cette pause dans la matinée était devenue leur petit plaisir, un moment de détente et de rires complices. Ce matin, hélas, il en irait différemment.
Machinalement, elle porta une bouchée de cake aux fruits, la spécialité d’Isabelle depuis toujours, à sa bouche. En vérité, elle mourait de faim. Comme cela lui arrivait souvent depuis peu, elle s’était réveillée en sursaut et avait dû partir en catastrophe, sans prendre le temps de petit-déjeuner. C’était presque devenu une habitude : elle passait ses nuits éveillée pour s’endormir l’aube venue, d’où sa fatigue. Du moins était-ce ce qu’elle avait supposé. A présent, elle reconnaissait la phase d’épuisement qu’elle avait traversée quand elle attendait Matthew.
Isabelle réapparut, un sourire rayonnant aux lèvres.
— Quel amour, ce James. Il a dévoré son gâteau comme un loup affamé ! Je me demande s’il mange correctement…
Ses yeux bleu argenté, si semblables à ceux de Forde, se posèrent sur elle.
— Et toi, ma chérie ? Te nourris-tu assez ? Je te trouve bien pâle, ces derniers temps. James m’a dit que tu avais rendez-vous chez le médecin ?
Le moment était venu. Pour se donner du courage, elle avala un généreux morceau de cake.
— Je me sens faible depuis plusieurs semaines, mais ce n’est rien. Enfin, rien de grave. En fait…
Les mots se bloquèrent dans sa gorge. C’était plus dur qu’elle ne l’avait imaginé, maintenant qu’elle se trouvait face à Isabelle.
— Je suis enceinte. De Forde, précisa-t-elle aussitôt.
La stupéfaction se peignit brièvement sur les traits d’Isabelle, mais elle reprit rapidement contenance.
— C’est une merveilleuse nouvelle ! s’exclama-t-elle avec chaleur. Pour quand est prévue la naissance ?
— Mai prochain.
La vieille dame, avec sa discrétion habituelle, s’était abstenue de la questionner. Mélanie lui en était reconnaissante. Malgré tout, elle se sentait obligée de s’expliquer.
— Forde est venu me voir, en août dernier, pour discuter du réaménagement du parc. Il était tard et…
— Je suis ravie pour vous deux, intervint Isabelle avec tact. Forde est-il au courant ?
— Oui, il m’a rejointe au moment où je quittais le cabinet, mais… Isabelle, enchaîna-t-elle d’une voix faible, cela ne change rien au divorce.
Un silence accueillit cette déclaration. La vieille dame prit ses mains avec douceur.
— Tu n’es donc plus amoureuse de Forde ? demanda-t-elle.
— Non ! Je veux dire, si, je l’aime toujours…
— Et lui aussi t’aime, comme au premier jour. Pardonne-moi, ma chérie, mais je ne comprends pas très bien…
Les larmes que Mélanie retenait depuis son arrivée jaillirent à torrent. Comme si plus rien ne pouvait les retenir. Pas même le bras réconfortant qu’Isabelle passa autour de ses épaules. Elle pleurait pour Matthew, pour le cœur brisé de Forde, pour ses propres rêves et espoirs réduits en cendres. Elle pleurait pour ce nouveau bébé, si minuscule et vulnérable, qui n’avait jamais demandé à venir au monde…
Isabelle alla chercher un gant de toilette humide avec lequel elle lui tamponna le visage. Epuisée, Mélanie se laissa faire. Elle avait l’impression d’être une petite fille et non plus une adulte proche de la trentaine. Petit à petit, ses pleurs s’apaisèrent. Lorsqu’elle fut plus calme, sa belle-mère posa une tasse de café brûlant devant elle.
— Dis-moi ce qui ne va pas, l’encouragea-t-elle en lui caressant gentiment la main.
— Oh ! Isabelle, je ne sais par où commencer…
La vieille dame soupira.
— Tu es comme ma fille, Mélanie. Rien ne changera jamais cela, tu le sais. S’il te plaît, cesse de te torturer pour quelque chose dont tu n’es pas responsable.
Mélanie leva vers elle ses yeux rougis.
— Ai-je le droit d’être heureuse après ce qui est arrivé à Matthew ? J’ai si peur, Isabelle…
— De quoi ? insista cette dernière.
— Je crains qu’il arrive malheur à Forde et au bébé si je reste auprès d’eux.
D’instinct, elle posa une main protectrice sur son ventre.
— Au fond, peut-être suis-je faite pour vivre seule…
— Ridicule.
Sa belle-mère n’était pas du genre à mâcher ses mots.
— Tu souffres d’une grave dépression, ma chérie. Rien d’étonnant après le choc que tu as subi. Les hormones ont fait le reste. Si tu avais accepté de suivre la prescription du médecin…
— Et m’abrutir de médicaments ? Non. Matthew méritait mieux.
Mélanie dégagea ses mains et se frotta les yeux.
— Merci, Isabelle. Je sais que vous voulez m’aider, mais je dois faire face à ma façon.
— Bien sûr, répondit la vieille dame. Je ne te demanderai qu’une chose. Accepte de voir Forde de temps en temps. Dis-lui ce que tu ressens. Il t’aime, tu sais. Et c’est aussi son enfant.
— Je sais.
Une boule d’émotion lui comprimait le ventre. Elle déglutit péniblement.
— Nous dînons ensemble ce soir, ajouta-t-elle.
— Bien. A présent, bois ton café et ressers-toi une part de cake, dit Isabelle avec légèreté. Tu dois reprendre des forces. N’oublie pas que tu manges pour deux, désormais.
Mélanie s’efforça de rebondir sur le même ton.
— Les experts actuels ne seraient pas d’accord…
— Au diable les experts. Tu me connais, je suis une vieille bique.
— Vous êtes une adorable vieille dame, protesta-t-elle avec tendresse.
Sa belle-mère parut émue. Elles discutèrent encore quelques minutes du temps et de l’avancée des travaux. Puis, après avoir englouti deux autres parts de gâteau, Mélanie se leva et partit rejoindre James dans le parc.
Ce dernier travaillait sur l’étang artificiel qu’avait demandé Isabelle. De larges pierres savamment disposées mettaient en valeur ses contours incurvés. Connaissant la passion d’Isabelle pour la nature sauvage, elle avait suggéré des plantes aquatiques pour dissimuler les bords de la pièce d’eau et servir de refuge aux poissons et amphibiens.
James se redressa à son approche. Devant ses yeux rougis, il prit un air inquiet.
— Je vais bien, dit-elle sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche. Mais j’ai une nouvelle à t’annoncer qui risque de modifier entièrement notre manière de travailler. J’attends un bébé.
Il recula d’un pas, comme si elle allait accoucher dans la minute. Son air penaud la fit rire.
— Forde ? demanda-t-il après une seconde.
— Bien sûr. Qui d’autre ?
— Vous êtes de nouveau ensemble ?
— Pas exactement.
Même si c’était une conclusion logique…
— O.K.
Une fois de plus, elle bénit James de l’accepter telle qu’elle était, sans réclamer d’explications. Tout le monde n’était pas comme lui. Elle allait devoir beaucoup s’expliquer dans les prochains mois…
— La naissance est prévue pour mai. C’est notre période la plus active, je sais, mais…
— Pas de souci. On s’arrangera, dit James.
— Que dirais-tu d’engager une autre personne dans les semaines à venir, afin qu’elle soit rodée pour le printemps ? Ce serait ton assistant, ajouta-t-elle.
Il eut un grand sourire.
— C’est vous la patronne.
Ils se remirent au travail. L’esprit en ébullition, elle tentait de faire le tri dans tout ce qui se bousculait dans sa tête. Elle ne savait plus que penser, ni où elle en était. Sa seule certitude était qu’elle aimait cet enfant de tout son être. Dire que la veille encore, elle ignorait son existence… Désormais, il était le centre de son univers.
Le reste de la journée se passa dans un brouillard traversé d’éclairs de doute, de peur et d’espoir. Mais au moment de quitter Hillview, sa décision était prise. C’était la seule possible, celle qu’elle avait su devoir prendre à la seconde où elle avait appris qu’elle était enceinte. Même si elle n’avait pas eu le courage de se l’avouer…
De retour au cottage, elle laissa ses vêtements d’extérieur dans la cuisine et monta directement prendre un bain. Il était près de 19 heures quand elle en sortit, la peau rosie par l’eau brûlante. Dans sa chambre, elle fut prise d’une brusque envie de s’allonger, juste une minute. Elle était si fatiguée… Il lui restait largement le temps de se préparer pour son dîner avec Forde.
Sans plus hésiter, elle se glissa sous la couette, et s’endormit sitôt la tête sur l’oreiller.
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La bataille était loin d’être gagnée. Forde n’avait pas eu besoin de l’appel de sa mère pour le savoir. Mais la conversation qu’elle lui avait rapportée entre elle et Mélanie confirmait les suspicions de Janet.
Les sourcils froncés, il appuya sur l’accélérateur. Décidément, il ne la comprenait pas. Il l’aimait plus que tout, mais ce besoin de se punir — et de le punir lui indirectement — pour une chose que personne n’avait su empêcher dépassait son entendement. Quant à cette idée qu’elle apportait le malheur à ceux qu’elle aimait, cela frisait le ridicule ! D’après Isabelle, cette conviction trouvait racine dans son passé, bien avant leur mariage. Avec le temps, elle aurait fini par s’évanouir. Mais la fausse couche lui avait donné un nouveau souffle, puis la dépression…
Les mains crispées sur le volant, il réalisa qu’il avait largement dépassé la limite de vitesse autorisée. Conscient de sa tension, il s’obligea à se relaxer et réduisit l’allure.
Que faire, à présent ? Comment la convaincre que sa vie était vide sans elle, privée de joie et de satisfaction ? Dans sa confusion, elle croyait le protéger en rompant tout lien avec lui. En réalité, elle le tuait à petit feu. Et il y avait le bébé, désormais. Le fruit de leur amour. Car c’était l’amour qui lui avait donné vie. Le feu de la passion aussi, sans doute… Un seul regard suffisait à attiser son désir pour elle. Mais l’amour était le fondement de leur relation, et ce depuis le premier rendez-vous. Avant cela, même. Toute sa vie, il avait attendu Mélanie et il avait immédiatement reconnu son âme sœur en elle.
Soudain, un éclair de fourrure rousse traversa le faisceau de ses phares. Un renard… Il ralentit un peu plus. Il conduisait trop vite, ces derniers temps, signe chez lui qu’il commençait à perdre son sang-froid. Mélanie occupait toutes ses pensées. Et sa mère ne l’aidait pas. Ne lui avait-elle pas avoué qu’elle s’inquiétait pour la jeune femme et craignait qu’elle ne craque complètement si la situation ne se dénouait pas très vite ?
Lui aussi se sentait au bord du gouffre. Mais il s’était bien gardé de le lui dire. Isabelle était assez angoissée comme cela. D’ailleurs, il n’avait aucune intention de se laisser aller. Il reconquerrait sa femme, quoi qu’il arrive. Et l’arrivée du bébé pourrait bien accélérer les choses. Terminée, l’approche en douceur, il n’avait plus de temps pour ces enfantillages. Lorsqu’elle l’avait quitté, il avait clamé haut et fort son refus catégorique de divorcer. Cette résolution tenait toujours.
Il lança un regard satisfait au bouquet de roses et de gypsophiles sur le siège passager. Une bouteille de boisson pétillante l’accompagnait. Sans alcool, naturellement. Un régime sain et adapté était devenu l’obsession de Mélanie pendant sa précédente grossesse. Elle avait dévoré les livres sur la question et s’était mise à boire des litres de lait. Les premiers coups dans son ventre l’avaient rendue folle de joie. Ce souvenir le fit sourire. Elle ferait une excellente mère, c’était certain. Une mère décidée à offrir à son bébé tout l’amour et la sécurité dont elle-même avait été privée enfant. Il n’hésiterait pas à le lui rappeler si elle persistait à réclamer le divorce.
Mentalement il dressa la liste de tous les arguments en sa faveur. Oui, il devait la convaincre et il y parviendrait. Lorsqu’il se gara sur le parking, derrière la rangée de cottages, il se sentait confiant. Lui et Mélanie s’aimaient, c’était tout ce qui comptait. Et leur amour avait permis un miracle. Elle ne pouvait le nier. Au printemps, la preuve en serait là : un petit garçon ou une petite fille.
Un petit être bien réel.
Une vague d’amour le submergea, si puissante qu’il en eut le souffle coupé. Il avait toujours cru que Mélanie le rendait partiellement responsable de la mort de Matthew. Une erreur de plus. Isabelle et Janet lui avaient ouvert les yeux : elle se jugeait entièrement coupable. Après la fausse couche, les médecins l’avaient dissuadé de forcer le dialogue, affirmant qu’elle avait besoin de temps. Selon eux, il était normal, pour certaines femmes, de se détacher provisoirement du drame afin de l’assimiler à leur rythme.
Mais Mélanie était différente. Pourquoi diable les avait-il écoutés, quand son instinct lui criait de l’obliger à s’ouvrir à lui ? Peut-être avait-il été trop ébranlé lui-même… Ils vivaient sur un petit nuage, ivres du bonheur de leur rencontre, de leur mariage, du bébé à venir. Tout était parfait. Trop parfait. En une fraction de seconde, leur monde s’était écroulé. Il voyait encore son visage, lorsqu’il s’était rué à l’hôpital et l’avait trouvée en travail… Cette image le hanterait à jamais.
D’un geste déterminé, il ouvrit la portière et descendit de voiture. Si tout se passait bien, ce soir, Mélanie rentrerait avec lui. Janet l’avait incité à la fermeté lors de leur discussion, quelques heures plus tôt. Plus facile à dire qu’à faire… C’était de Mélanie qu’il s’agissait. Fragile en apparence, mais têtue comme une mule quand elle avait une idée en tête.
Un hululement fendit la nuit. Inspirant profondément, il s’exhorta au calme. Il se sentait comme un guerrier sur le point de livrer bataille. Et Mélanie était un adversaire redoutable, il le savait.
Sans plus hésiter, il se dirigea vers l’entrée et sonna. Etrangement, aucune lumière ne brillait aux fenêtres, pas même au rez-de-chaussée. Perplexe, il attendit un instant avant de sonner de nouveau. Aucune réaction. Un coup d’œil à sa montre lui confirma qu’il était bien 20 heures. Peut-être cherchait-elle à l’éviter… Non, ce n’était pas son genre. Elle n’était pas lâche et tenait parole. Alors où était-elle passée ?
Inquiet, il posa la bouteille et se mit à cogner à la porte de toutes ses forces. Les deux cottages attenants étaient plongés dans l’obscurité, mais il y avait de la lumière chez d’autres voisins plus éloignés. Si nécessaire, il irait frapper chez eux. Le pick-up de Mélanie était garé dans le parking. Elle ne pouvait pas être loin. Et si elle gisait par terre, blessée ?
Un immense soulagement l’envahit lorsque la porte s’ouvrit. Mélanie apparut dans l’entrebâillement, les yeux bouffis et les cheveux en bataille. Elle portait le même peignoir que cette fameuse nuit d’août.
— Forde ? bredouilla-t-elle, la voix rauque de sommeil. Quelle heure est-il ? Je comptais seulement me reposer quelques minutes…
— 20 heures.
Il déglutit. Jamais elle n’avait été aussi belle qu’en cet instant, échevelée et à peine vêtue. Un besoin primitif de la posséder l’assaillit. Muselant son désir, il ramassa la bouteille et lui tendit le bouquet.
— Merci, dit-elle. Roses et gypsophiles, mes préférées.
— Je sais.
Elle eut un sourire timide et lui fit signe d’entrer. Cette fois, elle ne l’installa pas dans le salon comme s’il était un simple invité, mais l’entraîna directement dans la cuisine.
— Désolée, je ne suis pas prête, reprit-elle nerveusement. Je n’en ai pas pour longtemps. Veux-tu boire quelque chose en attendant ? Café ? Vin ? Jus de fruits ?
— Un café, merci.
Il n’avait pas vraiment soif, seulement envie de la retenir encore un peu.
— Nous ne sommes pas obligés de sortir, déclara-t-il sur une impulsion. Que dirais-tu de commander ? Chinois, indien, thaï, c’est toi qui décides.
Elle plongea les fleurs dans un vase sans répondre. Rien qu’en la regardant, il pouvait suivre le fil de ses pensées : un restaurant était moins intime, donc moins dangereux, mais l’idée de ne pas devoir s’apprêter avait son charme. L’hésitation se lisait dans ses yeux tandis qu’elle allumait la cafetière.
— Il y a un traiteur chinois dans le village voisin. Le dépliant est sous la boîte à biscuits à côté de toi, dit-elle enfin. Passe commande pendant que je m’habille.
— Tu n’es pas obligée…
Aussitôt, elle se raidit. Bon sang, quel idiot ! Maudissant sa stupidité, il tenta de se rattraper.
— Je plaisantais. Que veux-tu manger ?
— Peu importe. Choisis.
Décidément, elle était pressée de s’échapper…
— Je ne serai pas longue, annonça-t-elle en quittant la cuisine.
Elle paraissait épuisée. Pas étonnant quand on savait le stress qu’elle endurait depuis plus d’un an… En fait, elle le faisait penser à une chatte perpétuellement aux aguets. Une jolie chatte blonde aux yeux bruns, douce et délicate, mais prête à sortir les griffes si nécessaire, il ne l’oubliait pas.
Saisissant le dépliant sous la boîte à biscuits, il s’aperçut qu’il mourait de faim. Une double portion s’imposait. Après réflexion, il opta pour un menu afin de varier les plats et commanda le plus complet : poulet sauce aigre-douce avec riz cantonais, gambas aux piments et champignons noirs, omelette foo-yong, bœuf au gingembre et chips aux crevettes.
Dans la salle à manger, la table était vide, à l’exception de quelques dossiers empilés dans un coin. Avec précaution, il les déposa sur le sol, puis partit à la recherche de verres, serviettes, couverts et sets de table. C’était idiot, il était aussi stressé que lors de leur premier rendez-vous…
C’était le lendemain de leur rencontre. Attendre vingt-quatre heures pour la revoir lui avait semblé une épreuve insurmontable. Il l’avait emmenée dîner dans un somptueux restaurant, jouant à fond la carte du riche magnat sûr de lui. En réalité, il était alors secrètement terrifié à l’idée qu’elle refuse de le revoir. Puis il l’avait raccompagnée chez elle, et elle l’avait invité à entrer pour un café. « Juste un café », avait-elle précisé.
Ils avaient discuté pendant trois heures.
A ce souvenir, il se sentit sourire. Jamais avant de rencontrer Mélanie il n’avait ainsi ouvert son cœur à une femme. Mais avec elle, cela lui avait paru si naturel, évident. Et le sentiment était mutuel. Du moins l’avait-il cru…
Troublé par ces souvenirs, il sortit dans la cour et inspira l’air du soir à pleins poumons. La nuit était fraîche, mais pas glaciale. Le petit jardin avait changé depuis sa dernière visite. Le parfum capiteux des roses avait cédé la place à une autre fragrance, plus subtile, et des arbustes en fleur occupaient un ensemble de larges pots.
— Je garde toujours de la couleur, même en hiver, dit Mélanie dans son dos.
Il tressaillit. Elle était si silencieuse qu’il ne l’avait pas entendue arriver.
— Le buisson dans le coin est un Viburnum bodnantense. Très joli, avec ses grappes de fleurs roses, tu ne trouves pas ? Quant au Mahonia aquifolium, c’est la plante la plus robuste qui soit. J’aime la façon dont ses feuilles rougissent en hiver. J’en ai planté plusieurs chez Isabelle.
Elle le rejoignit, et il vit qu’elle avait passé un jean et un simple pull en laine blanc. Avec sa queue-de-cheval et son visage sans maquillage, elle avait l’air d’une adolescente. Un brusque élan d’amour le traversa.
— Et qu’est-ce qui sent si bon ? demanda-t-il.
— Oh ! tu veux parler du chèvrefeuille ?
Elle désigna un arbuste contre le mur du cottage.
— Cette variété fleurit en hiver, de décembre à mars. Magnifique, n’est-ce pas ?
— Oui, acquiesça-t-il sans la quitter des yeux. Magnifique…
Lorsqu’elle se tourna vers lui, il vit un frisson la parcourir.
— Tu as froid…
Saisissant son bras, il l’entraîna d’autorité à l’intérieur. Elle paraissait dangereusement fragile, prête à se briser au moindre choc.
— Il reste du café. Veux-tu que je t’en serve une tasse ? proposa-t-il d’un ton léger.
— Non, merci. Je me limite à une ou deux tasses par jour, maintenant, expliqua-t-elle. A cause de la caféine, tu comprends…
Oui, il comprenait. La précédente grossesse de Mélanie s’était accompagnée d’une liste interminable de recommandations et d’interdits. Contrairement à d’autres femmes plus insouciantes, elle les avait tous suivis à la lettre. Certaines femmes mangeaient et buvaient à leur guise, fumaient ou consommaient de la drogue, et donnaient naissance à des bébés en parfaite santé, mais pas elle. Et pourtant… Sa fausse couche semblait si terriblement injuste…
— Un jus de fruits, alors ? insista-t-il. Ou un peu de ce jus de raisin pétillant que j’ai apporté ? Garanti sans alcool.
Elle avait contourné le comptoir de la cuisine, de sorte qu’il faisait barrière entre eux. Tout dans son attitude soulignait sa détermination à ne pas baisser sa garde. Ses paroles ne tardèrent pas à le confirmer.
— Ne te fais pas d’idées, commença-t-elle. Si j’ai accepté de te voir, c’est uniquement pour discuter. Ce bébé est autant le tien que le mien.
Donc, elle lui reconnaissait son rôle de père. C’était déjà ça. Comme elle s’apprêtait à continuer, il l’interrompit d’un geste de la main. La bataille s’annonçait rude. Il ne s’y jetterait pas le ventre vide.
— Nous ne discuterons de rien avant d’avoir dîné, décréta-t-il. D’ailleurs, notre commande ne devrait pas tarder à arriver.
Comme pour lui donner raison, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Quelques minutes plus tard, la table croulait sous un véritable festin de plats au fumet appétissant servis dans leurs barquettes d’aluminium. Loin de picorer, Mélanie se jeta sur la nourriture. Le repas terminé, elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise avec un soupir d’aise.
— C’était délicieux, s’exclama-t-elle. Je ne m’étais pas aperçue que j’avais aussi faim.
— Tu manges pour deux, rappelle-toi.
Une ombre passa sur ses traits délicats.
— Forde…
— Ou trois, qui sait ? Il y a des jumeaux du côté de mon père…
Le regard inquiet de la jeune femme lui arracha un sourire malgré la tension qui lui nouait la nuque.
— Je passe une échographie cette semaine. Je te tiendrai au courant, dit-elle faiblement.
— Des jumeaux, ce serait formidable, ajouta-t-il. Deux bébés c’est deux fois plus de bonheur. Non ?
— Et deux fois plus de biberons, deux fois plus de couches à changer…
Elle se tut, comme si quelque chose lui était subitement venu à l’esprit.
— Forde, il faut que nous parlions.
— D’accord. Passons dans le salon.
Il sourit avec une nonchalance feinte. Ce qu’elle avait à lui dire n’allait pas lui plaire. Il le lisait dans ses yeux. Pendant le dîner, elle s’était relaxée, riant de bon cœur à ses plaisanteries. Mais sa belle humeur s’était envolée. La tension était palpable tandis qu’elle se lovait sur un sofa, l’obligeant à s’asseoir sur l’autre. Sa nervosité monta d’un cran.
— Alors, Nell, qu’avais-tu à me dire ?
— Je… je ne peux pas garder ce bébé, annonça-t-elle. Lorsqu’il sera né, j’aimerais que tu le prennes.
Un silence pesant s’abattit sur la pièce. Assommé par le choc, il se sentait incapable de formuler la moindre pensée cohérente. Pas une seconde il n’avait envisagé quoi que ce soit de la sorte.
— C’est mieux s’il est élevé par un de ses parents biologiques, poursuivit Mélanie. Ta famille lui donnera de vraies racines et un sentiment d’appartenance. Avec ta fortune, tu pourras engager les meilleures nourrices, et puis il y a Janet…
— Bon sang, de quoi parles-tu ?
Furieux, il serra les dents. Seule la certitude que ce discours ne reflétait pas les vraies aspirations de Mélanie lui permettait de conserver un semblant de sang-froid.
— La meilleure des nourrices ne te remplacera jamais. Tu es faite pour être mère, Nell. Tu le sais aussi bien que moi.
— Non. Je ne peux pas garder cet enfant, répéta-t-elle avec obstination.
— Mais pourquoi ? Explique-toi ! Tu nous dois bien cela, à moi et au bébé. As-tu songé à ce qu’il ressentira en découvrant que sa mère a préféré l’abandonner à sa naissance ?
— Tu es injuste…
— C’est toi qui es injuste. Regarde la vérité en face !
— Que crois-tu que je fais ?
Elle avait bondi sur ses pieds, les poings sur les hanches. Ce brusque accès de colère le prit au dépourvu.
— Si je le garde, il lui arrivera malheur, comme à Matthew. Et à toi aussi, reprit-elle, la voix tremblante. Quelque chose viendra briser notre famille, et ce sera ma faute. Tu ne le comprends donc pas ? C’est parce que j’aime cet enfant que je dois sortir de sa vie.
Raide comme un piquet, elle le défiait du regard. A son expression, il devinait qu’elle croyait dur comme fer à ce tissu d’inepties.
— Et c’est pour cette raison que tu m’as quitté, murmura-t-il.
C’était une affirmation, pas une question. Il devait lui renvoyer ses propres paroles, lui faire prendre conscience de leur énormité.
— Tu t’es si souvent répété ce mensonge que tu as fini par y croire…
— Ce n’est pas un mensonge, protesta-t-elle.
— Bien sûr que si.
Comment avait-il pu négliger à ce point ses devoirs d’époux ? Il le réalisait maintenant. Après la mort de Matthew, il aurait dû l’obliger à consulter un psychologue, à affronter ses démons intérieurs une bonne fois pour toutes. Mais il n’avait rien fait, par peur de la blesser et de la perdre. Quelle ironie…
D’une enjambée, il combla l’espace qui les séparait et la prit dans ses bras.
— La vie n’est pas toujours rose, Nell. Les gens meurent de maladie et de vieillesse et dans des accidents. Ce n’est pas juste, mais c’est ainsi. Tu n’es pas responsable de ta fausse couche. Quand donc l’accepteras-tu ?
— Je ne peux pas, dit-elle en se dégageant. Je dois protéger cet enfant, Forde. Si je te le confie et disparais de sa vie, tout ira bien.
Elle était si pâle… Son regard, comme hanté par des fantômes qu’il ne pouvait voir, lui serra le cœur. Il devait changer de tactique. Tenter une approche différente, moins frontale.
— J’élèverai notre enfant, Nell, cela va de soi. En contrepartie, je veux que tu ailles voir quelqu’un qui connaît bien ce genre de souffrance. Un spécialiste à qui tu pourras confier ce que tu ressens. Fais-le pour le bébé, tu veux bien ?
Elle recula d’un pas.
— Un psy ? Tu penses que je suis folle ?
— Pas du tout, répondit-il en la retenant. J’ai une amie spécialisée dans ce genre de thérapie. Tout ce que tu lui diras restera strictement confidentiel. Miriam est une femme exceptionnelle, tu verras.
Visiblement hésitante, elle se dégagea de son étreinte.
— Je ne sais pas…
— Fais-moi confiance. Qu’as-tu à perdre ? Je t’aime et je t’aimerai toujours, Nell. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour moi.
La confusion se reflétait dans les yeux de sa femme. Mû par l’instinct, il lui caressa la joue. Sa peau avait la douceur du satin, lisse et chaude sous ses doigts. S’approchant encore, il déposa un baiser léger sur ses lèvres avant de l’attirer contre lui.
Ils restèrent plusieurs minutes ainsi, elle pressée contre son torse, lui le visage enfoui dans ses cheveux, inhalant le parfum fruité propre à sa chevelure. Une fragrance douce et fraîche qui, pourtant, suffit à attiser son désir… Mélanie lui avait toujours fait cet effet-là. Il la voulait désespérément, mais tâcha de n’en rien laisser paraître. Pour l’heure, elle avait surtout besoin de réconfort.
— J’appelle Miriam demain, dit-il. C’est une amie proche, elle trouvera un moment pour te voir.
— Une amie proche ?
La note de jalousie dans la voix de Mélanie lui tira un sourire. Tout n’était pas perdu.
— La mère d’un ami proche, plus exactement. Mariée depuis quarante ans et six fois grand-mère.
Miriam était une grande spécialiste et une thérapeute très demandée, elle pourrait l’aider. Il en était sûr.
Mélanie leva vers lui des yeux brouillés de larmes.
— Cela ne changera rien entre nous, Forde. Tu le sais, n’est-ce pas ?
— Va la voir. C’est tout ce que je te demande.
Sans lui laisser le temps de réagir, il l’embrassa de nouveau, un baiser avide et sensuel qui n’avait plus rien d’un simple acte de réconfort. Aussitôt, Mélanie s’agrippa à lui, comme si elle cherchait à le retenir de toutes ses forces. Ce geste suffit à dissiper le peu de sang-froid qu’il lui restait. Instinctivement, ses mains glissèrent sur le corps doux et souple de la jeune femme, s’égarant en caresses de plus en plus intimes.
— Je te veux, maintenant, dit-il en la soulevant dans ses bras. Mais si tu préfères que je parte…
Elle l’interrompit d’un baiser fougueux. Alors, il perdit toute maîtrise et l’emporta jusqu’à la chambre où il l’allongea sur le lit. Sans un mot, ils arrachèrent leurs vêtements avec une hâte fébrile, puis il s’étendit à côté d’elle et captura sa bouche avec passion.
Mélanie avait toujours été une amante généreuse, qui donnait autant qu’elle recevait. Elle le lui prouvait une fois encore. Ses mains légères exploraient son corps avec une fièvre égale à la sienne. Leurs chairs assoiffées se cherchaient dans une quête continue de plaisir. Ses seins semblaient plus pleins, plus délicats, et lorsqu’il aspira un mamelon durci entre ses lèvres, elle s’arqua contre lui avec un cri d’extase.
— Ils… ils sont plus sensibles, maintenant, murmura-t-elle, haletante.
Mais il ne lui laissa aucun répit, continuant ses assauts voluptueux, titillant un mamelon puis l’autre de la langue avant de reprendre possession de sa bouche.
— Tu es si belle, murmura-t-il en lui mordillant la lèvre. Je ne suis pas sûr de tenir très longtemps…
— Alors viens.
D’un élan vigoureux, il s’enfonça en elle, lui arrachant un gémissement. Elle était si douce… Lorsqu’elle noua les jambes autour de sa taille et souleva les hanches, ils se mirent à bouger à l’unisson, lentement d’abord, puis à un rythme de plus en plus soutenu, jusqu’à plonger ensemble dans un océan de jouissance pure. Enfin, il roula sur le côté et l’enlaça tendrement, une jambe enroulée autour d’elle.
— Si tu savais le nombre de douches froides que tu m’as fait prendre au beau milieu de la nuit, murmura-t-il.
Un pâle sourire flotta sur les lèvres de la jeune femme, mais le cœur n’y était pas, il le devinait. Elle paraissait lointaine, perdue dans ses réflexions.
— Forde, nous n’aurions pas dû…
— Chut.
Il posa un doigt autoritaire sur ses lèvres.
— Nous avions autant envie l’un de l’autre, point. N’essaie pas de compliquer les choses.
— Mais cela…
— … ne change rien entre nous, dit-il. Je sais. Ne t’inquiète pas et endors-toi.
Il remonta la couette sur eux, mais Mélanie ne semblait pas convaincue. La confusion et le remords brillaient dans ses jolis yeux bruns.
— C’est injuste, insista-t-elle.
— Je peux survivre à ce genre d’injustice, Nell, crois-moi. Allez, dors, maintenant. Tout va bien, je t’assure.
Tendrement, il déposa un baiser sur le bout de son nez, puis sur ses lèvres. Elle sourit — un vrai sourire, cette fois — et se blottit contre lui. Quelques minutes plus tard, elle dormait profondément.
Tout va bien… 
Quelle absurdité, pensa-t-il en la contemplant, incapable de fermer l’œil. Sa femme lui annonçait qu’elle comptait lui confier leur enfant avant de disparaître de leur vie, et il lui assurait que tout allait bien ! Mais il ne la laisserait pas faire, ça, non. Jamais. Au moins la situation était-elle plus claire, désormais.
Avec une infinie douceur, il posa la main sur le ventre de Mélanie. Etait-ce son imagination ou sentait-il déjà un léger renflement ? Son enfant grandissait là-dessous, minuscule encore, mais chaque jour plus robuste. Les larmes lui montèrent aux yeux. La route avait été difficile depuis qu’ils avaient perdu Matthew, et rien n’était gagné. Mais un miracle s’était produit. Un petit être était né de leur nuit d’amour fortuite, et il se jurait de tout faire pour reconstruire leur famille. Même si cela signifiait kidnapper Mélanie et la garder séquestrée dans un endroit isolé jusqu’à ce qu’elle entende raison. Oh oui, il en était capable.
A cet instant, elle remua dans son sommeil et murmura son nom. Un signe encourageant… Elle lui appartenait, fin de l’histoire. Empli d’une détermination farouche, il sombra à son tour dans un profond sommeil.
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Mélanie se réveilla, en proie à une délicieuse sensation de bien-être. Cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas sentie si reposée, si apaisée… Sans doute la présence de Forde, pressé contre elle, un bras possessif posé sur son ventre, y était-elle pour quelque chose. Avec précaution, elle se dégagea et roula sur le côté. Il dormait paisiblement. Le drap repoussé bas sur ses hanches laissait voir ses épaules musclées et son dos bronzé. Hypnotisée, elle le contempla un instant avant de se glisser discrètement hors du lit. Elle ne s’enfuirait pas une seconde fois, non. Mais pas question non plus de jouer au couple ordinaire comme si tout était normal.
Après avoir rassemblé ses vêtements, elle s’enferma dans la salle de bains, le temps de se préparer. Lorsqu’elle en ressortit, habillée et coiffée, Forde était réveillé. Assis les mains derrière la tête en une attitude décontractée, il était le fantasme féminin par excellence. Les battements de son cœur s’accélérèrent.
— Bonjour, chérie. Tu as terminé ? demanda-t-il en sortant du lit.
Incapable de détourner les yeux, elle hocha la tête. Ce n’était pas la première fois qu’elle le voyait nu, bien sûr, mais cette vision ne manquait jamais de lui couper le souffle. L’aura de pure masculinité émanant de lui l’envoûtait littéralement. Ses muscles ciselés jouaient sous sa peau tandis qu’il approchait de sa démarche féline. Quand elle reprit ses esprits, il était parvenu à sa hauteur et ses lèvres s’imprimaient sur les siennes. Le baiser ne se prolongea pas. Mais avant qu’il disparaisse dans la salle de bains, elle eut un aperçu furtif de l’ardeur de son désir.
Une brusque chaleur l’envahit, bientôt chassée par un début de vertige. Les joies de la nausée matinale… C’était vraiment le pire aspect de la grossesse. Avant de tomber enceinte, elle s’était imaginé un simple mauvais moment à passer. Quelques vomissements au réveil, et terminé. Pas cette désagréable sensation de malaise qui persistait toute la journée pour ne se dissiper que le soir venu. Si tout se passait comme pour Matthew, elle en avait encore pour deux ou trois semaines avant de se sentir mieux…
Dans la cuisine, elle brancha la cafetière, puis se força à avaler quelques biscuits secs. Pour le bébé. Dire que ce petit être grandissait en elle. C’était tout simplement magique.
— Quand tu seras assez grand, papa te parlera de ton frère, murmura-t-elle, les mains sur son ventre. Nous l’aimions énormément, tu sais. Et toi aussi, tu grandiras entouré d’amour, je te le promets.
Mais lui la détesterait certainement. Comment comprendrait-il qu’elle l’abandonnait pour son propre bien ? Pour qu’il mène une vie heureuse, à l’abri du danger. A moins qu’elle se trompe ? Forde avait l’air si sûr de lui… Non… Elle faisait le bon choix. La séparation était nécessaire, ce qui signifiait qu’elle et Forde ne devaient plus jamais se revoir. En aucun cas. Elle n’était pas assez forte pour lui résister, elle ne l’avait jamais été. En face de lui, ses résolutions les plus solides fondaient comme neige au soleil.
— Un problème ?
La voix de Forde la fit sursauter.
— Non, non, aucun.
— Tu étais immobile, les mains crispées sur ton ventre. J’ai cru que tu avais mal, insista-t-il, l’air soupçonneux.
— Je vais bien. Je pensais à Matthew, dit-elle. Il ne doit pas être oublié. Je veux que ce bébé sache qu’il avait un grand frère.
— Bien sûr.
La voix de Forde était si douce qu’elle eut envie de pleurer. Ravalant ses larmes, elle se força à poursuivre.
— Si j’accepte de rencontrer Miriam, promets-moi de ne jamais revenir ici. C’est ma seule condition.
Elle le vit reculer d’un pas, comme sous l’effet d’un coup de poing.
— Je ne veux plus te revoir, ajouta-t-elle, d’une voix qu’elle espérait ferme. Nos rencontres ne font que rendre la séparation finale plus difficile. Je suis capable de m’en sortir par moi-même.
— Pas moi. Il ne s’agit pas que de toi, Nell. Y as-tu déjà songé ?
Cette fois, c’était elle qui avait l’impression de recevoir une gifle.
— Tu portes mon enfant, reprit-il dans un effort visible pour garder son calme. Cela me donne certains droits, non ? Tu ne peux pas m’exclure comme si je n’existais pas.
— Je ne t’exclus pas, protesta-t-elle. Pas de la vie du bébé.
— Oh ! je vois. Donc, je promets de me tenir à l’écart pendant les neufs prochains mois…
— Six. Je suis enceinte de trois mois.
— Pendant les six prochains mois. Et après ? Je reçois un appel me prévenant que je peux venir chercher le bébé ? C’est ça, ton plan ?
Elle lui lança un regard noir. Sa colère était justifiée, mais là, il dépassait les bornes !
— Rien ne m’obligeait à t’informer que j’étais enceinte, dit-elle, irritée.
— Donc, tu me l’aurais caché si je ne t’avais pas surprise après ton rendez-vous chez le médecin ?
Qu’aurait-elle fait ? C’était la question qu’elle se posait depuis la veille… Peut-être parce qu’il venait de mettre le doigt sur ce point sensible, elle sentit une fureur sourde l’envahir.
— Cette discussion est close. J’ai encore le droit de décider qui est le bienvenu chez moi ou non, s’écria-t-elle.
— Si tu n’étais pas enceinte, qui sait de quoi je serais capable pour te raisonner…
Une menace en l’air, elle le savait. Forde était incapable de blesser une femme, même sous le coup de la colère. Dans une attitude de défi, elle lui tint tête.
— Essaie toujours. Mais je te préviens, je suis plus forte que j’en ai l’air.
— Je n’en doute pas, rétorqua Forde laconiquement. C’est ta plus grande qualité et ton pire défaut. Ta force de caractère t’a peut-être aidée par le passé, mais aujourd’hui, elle menace de ruiner ton avenir.
Il secoua la tête avec un soupir.
— Tu n’as pas à te battre seule, Nell. Laisse-moi t’épauler, d’accord ? Nous sommes mariés, pour le meilleur et pour le pire. Jamais je ne renoncerai à toi, tu m’entends ?
— Et moi, je ne peux pas répondre à tes attentes. Je ne suis pas la femme qu’il te faut…
— Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée, la coupa-t-il avec véhémence. C’est la vérité, quoi que tu en dises. Je sais ce que je ressens.
— Va-t’en, Forde. Maintenant.
La mâchoire de Forde se crispa. Mais il semblait ne pas en avoir terminé.
— Déjà avant l’accident, tu attendais que notre bonheur s’effondre, assena-t-il. C’est ce qui est en train d’arriver, Nell, et toi seule peux nous aider. De mon côté, je n’ai plus qu’à espérer que tu aies le courage d’affronter ce qui te ronge, pour le bien de notre couple et de notre enfant.
— Tu as fini ?
Le visage dur et fermé, il lui lança un dernier regard, puis, sans un mot, récupéra sa veste et quitta le cottage.
Lorsqu’elle entendit enfin la porte claquer derrière lui, elle resta paralysée, incapable de bouger, pendant de longues minutes. Elle se sentait mal et plus misérable que jamais, mais au moins, elle avait fait ce qu’il fallait. Dehors, la pluie s’était mise à tomber, en grosses gouttes frappant bruyamment les carreaux.
Le vrai hiver commençait.
*  *  *
Le lendemain soir, elle finissait de dîner quand le téléphone sonna. Malgré son manque d’appétit, elle s’était préparé une omelette au fromage et un savoureux crumble aux pommes, le tout accompagné d’un grand verre de lait. Un régime sain était de mise, désormais.
Son cœur battait à tout rompre quand elle décrocha. Mais ce fut une voix de femme, et pas celle de Forde, qui résonna dans le combiné.
— Bonsoir. Pourrais-je parler à Mme Masterson ?
— C’est elle-même.
— Miriam Cotton à l’appareil. Forde m’a demandé de vous appeler.
— Oh ! bien sûr.
Tout à coup, elle se sentait ridiculement nerveuse. Elle n’avait aucune envie de confier ses sentiments les plus intimes à une parfaite inconnue. Mais un marché était un marché : Forde avait promis de la laisser tranquille si elle acceptait.
— Je… j’aimerais prendre rendez-vous, dit-elle d’une voix mal assurée. Vous êtes très occupée, aussi je comprendrais parfaitement qu’il y ait du délai.
Quelques minutes plus tard, elle raccrochait avec un rendez-vous pour le lendemain. Forde avait dû user de son influence pour accélérer les choses. C’était bien son genre…
Pendant plus d’une heure, elle hésita. Devrait-elle rappeler Miriam pour annuler le rendez-vous ? Après tout, ce ne serait pas très pratique d’y aller directement après sa journée de travail… Non, ce n’était qu’une excuse. En réalité, elle était morte de peur…
Forde l’avait exhortée à affronter ce qui la rongeait… Et si cela ne servait à rien ? Si cela la rendait plus malheureuse encore ? Pourquoi devrait-elle s’infliger une telle épreuve ? Non, elle n’irait pas ! La panique menaçait de la submerger, quand d’autres mots lui revinrent à la mémoire. Des mots qu’elle avait tenté de chasser de son esprit, en vain. Forde lui avait reproché de n’avoir jamais cru en leur mariage. Sur le moment, elle l’aurait étranglé, tant l’accusation était injuste.
Mais n’y avait-il pas un fond de vérité ?
Non, impossible. C’était la fatigue qui l’empêchait de réfléchir correctement. Mieux valait y repenser après une bonne nuit de sommeil. Mais, au fond, sa décision n’était-elle pas déjà prise ? Forde avait touché un point sensible : elle devait au moins essayer, pour le bébé. L’aventure serait douloureuse, elle n’en doutait pas. Fouiller dans son passé signifiait rouvrir d’anciennes blessures profondément enfouies. Mais elle devait le faire.
Elle se leva et ses membres engourdis lui donnèrent l’impression d’être des poids morts. Epuisée, elle se glissa au lit sans même se brosser les dents. Comme elle sombrait dans le sommeil, une autre vérité lui apparut. Ce n’était pas seulement pour le bébé qu’elle allait voir Miriam…
C’était aussi pour Forde.
*  *  *
Miriam Cotton était très différente de la personne qu’elle avait imaginée. Tout comme son cabinet aménagé chez elle, dans une élégante demeure de style édouardien. La pièce, claire et chaleureuse, donnait sur une pelouse étroite agrémentée de parterres de fleurs et d’un immense cerisier. Mais le plus surprenant, c’était Miriam elle-même. La vieille dame portait un jean et une chemise et arborait une coupe à la garçonne, ses épais cheveux blancs balayés de mèches rouge vif. Ses grands yeux bleus éclairaient un visage pâle et souriant, strié de rides rappelant son âge. Malgré elle, Mélanie fut séduite par l’aura de sérénité qui émanait de cette femme.
Dans le cabinet, pas de sofa, mais un confortable fauteuil dans lequel elle s’assit. Dans la cheminée, rougeoyait un feu artificiel particulièrement réaliste. Avec un sourire, Miriam prit place dans le fauteuil qui lui faisait face. Ses manières simples et amicales étaient étonnamment réconfortantes.
— Avant de commencer, je tiens à préciser que nos échanges resteront strictement confidentiels, annonça-t-elle. Forde n’aura aucune connaissance de ce qui se dira dans cette pièce, à moins que vous ne lui en parliez vous-même.
— Merci.
Mélanie se détendit un peu. Faire des cachotteries à Forde n’était bien sûr pas son intention, mais l’idée d’intimité la rassurait.
— Forde m’a dit que vous attendiez de nouveau un bébé ?
— Oui, pour le printemps. C’est la raison de…
Elle hésita, et secoua la tête.
— Non, c’est l’une des raisons de ma présence ici, rectifia-t-elle. Cette grossesse a remué beaucoup de choses.
— Quelles choses ?
La thérapeute s’exprimait d’une voix très douce. De nombreuses photos de famille ornaient les murs du cabinet, parmi lesquelles celle d’une petite fille en fauteuil roulant. A n’en pas douter, cette femme avait elle-même eu son lot de souffrance… D’ailleurs, elle l’aurait deviné même sans les photos. Cela se lisait dans ses yeux.
— Peut-être pourrais-je commencer par mon enfance, dit-elle avec hésitation.
— Ce serait un bon début. Prenez votre temps et n’hésitez pas à revenir, tous les soirs si nécessaire, répondit Miriam en souriant. Forde a toujours été un excellent ami pour mon fils. Vous êtes donc ma priorité.
Lorsqu’elle quitta le cabinet, Mélanie se sentait totalement vidée. Dire qu’elle se targuait habituellement d’être si forte ! Pendant près de deux heures, elle avait pleuré sans discontinuer et, à vrai dire, elle se sentait plus mal que jamais. Cette thérapie n’était peut-être pas une si bonne idée, après tout… Pourtant, Miriam, qui avait paru deviner ses sentiments, lui avait affirmé que c’était parfaitement normal. Que pour sortir du tunnel, elle devait persévérer.
Mais si elle restait bloquée dans le tunnel ? Si elle n’en voyait jamais le bout ?
Inspirant profondément, elle tenta de recouvrer son calme. Elle avait conclu un marché avec Forde et comptait bien tenir parole. Même si cela signifiait voir Miriam tous les soirs jusqu’à la naissance du bébé. De retour au cottage, elle dîna rapidement et s’effondra au lit, épuisée.
Le lendemain matin, elle se rendit à l’hôpital pour sa première échographie. Quelle différence avec sa dernière grossesse ! Lorsqu’elle attendait Matthew, elle et Forde y étaient allés ensemble, à la fois excités et anxieux. Aujourd’hui, c’était seule qu’elle patientait dans la salle d’attente. Mais c’était son choix, se rappela-t-elle farouchement en voyant un couple étroitement enlacé sortir de la salle d’échographie.
Sur la table d’examen, cependant, tout se passa comme la fois précédente. La sage-femme lui sourit : le bébé se développait normalement et le rythme cardiaque était bon. Elle quitta l’hôpital, soulagée, deux clichés pressés contre son cœur. Instinctivement, elle composa le numéro de Forde. Il décrocha aussitôt.
— Nell ? Que se passe-t-il ?
— Je sors de l’échographie. J’ai une photo pour toi, je la donnerai à Isabelle. Le bébé est en parfaite santé.
Il y eut un silence à l’autre bout du fil, puis la voix rauque de Forde s’éleva de nouveau.
— Dieu merci… Quand connaîtrons-nous le sexe ?
— Pas avant vingt semaines. Tu veux savoir ?
— Pas toi ?
— Peut-être… Je dois retourner travailler. Je te tiendrai au courant. Au revoir, Forde.
Lorsqu’elle arriva chez Isabelle, cette dernière insista pour lui offrir un chocolat chaud et l’entraîna dans la cuisine. La photo de l’échographie l’enchanta.
— Puis-je en faire une copie avant de la donner à Forde ? Il vient dîner à la maison, ce soir. J’imagine que tu ne restes pas ?
Mélanie secoua la tête.
— Je retourne voir Miriam, ce soir.
Décidément, elle avait bien fait de lui parler de sa thérapie : c’était l’excuse parfaite qui, en outre, avait le mérite d’être sincère.
— Comment s’est passée la première séance, si ce n’est pas trop indiscret ? demanda Isabelle.
— Pas du tout. A vrai dire, je ne suis pas sûre, répondit-elle avec un haussement d’épaules. C’était assez… traumatisant.
— Mais utile ?
— Je ne sais pas, Isabelle. Le temps nous le dira.
Son chocolat terminé, elle remercia la vieille dame et partit rejoindre James. Dehors, le ciel était gris et menaçant. Utile… Comment une expérience aussi douloureuse pouvait-elle être utile ? Les semaines à venir s’annonçaient éprouvantes.
*  *  *
Avec le mois de décembre arrivèrent les premières gelées. Malgré le froid cinglant, elle et James tinrent leurs délais, achevant les travaux de Hillview dès la fin de la première semaine.
De son côté, Forde avait tenu parole. Ni coup de fil ni visite. A vrai dire, il aurait pu avoir disparu de la surface de la Terre qu’elle n’en saurait rien. Malgré elle, ce silence l’exaspérait.
Par fierté, elle s’était abstenue d’interroger sa belle-mère. Que lui aurait-elle demandé ? S’il allait bien ? S’il était heureux ? Le comble de l’hypocrisie après son refus de donner une nouvelle chance à leur couple. D’ailleurs, Isabelle ne mentionnait plus jamais son fils devant elle, ce qui ne lui ressemblait pas. Il avait dû lui en avoir donné l’ordre… A moins qu’elle ne soit simplement en train de devenir paranoïaque… Dans tous les cas, elle n’avait aucune raison de se plaindre. Pourtant…
Forde lui manquait terriblement. Leur séparation, presque un an auparavant, avait été pénible, mais, à l’époque, elle était sûre de sa décision : leur mariage était terminé. Et puis, il y avait son entreprise à faire tourner, un nouvel appartement à chercher… Cela l’avait tenue occupée, à défaut de compenser l’absence de Forde. Elle avait noyé sa peine dans un flot d’activités, meublant son cottage, transformant sa courette en oasis de verdure, enchaînant les contrats de travail.
Mais cette nuit d’août avait tout changé.
En revenant de force dans sa vie, Forde avait ouvert une porte qu’elle était impuissante à refermer. Il s’était approprié ses pensées… et son corps aussi, songea-t-elle, une main sur le renflement de son ventre. C’était stupide, mais elle avait envie de le revoir. Ses séances avec Miriam n’étaient sans doute pas étrangères à ce sentiment…
L’exploration des peurs liées à son passé était une véritable épreuve. Au fond, derrière son image de femme forte et indépendante, elle s’était toujours sentie inférieure et extrêmement seule. Et elle devait maintenant affronter cette réalité. Pourtant, à mesure que les semaines passaient, le nœud de souffrance logé dans son cœur avait commencé à se désagréger. Un processus douloureux, mais libérateur… Peu à peu, elle comprenait combien la confusion et le désespoir ressentis dans son enfance avaient influencé sa manière de percevoir la vie. Elle n’était pas responsable de la mort de ses parents et de sa grand-mère, pas plus que de l’accident de son amie. Rien de tout cela n’était sa faute.
Mais pour sa fausse couche, c’était différent. La blessure était trop récente, mal cicatrisée. Même si Miriam lui avait confié avoir elle-même perdu un bébé à six mois de grossesse et se l’être longtemps reproché.
— Une réaction typiquement féminine, avait-elle dit. Nous, les femmes, cherchons toujours à nous punir, à justifier l’injustifiable. Mais vous n’êtes pas responsable. Vous auriez donné votre vie pour Matthew, comme j’aurais donné la mienne pour mon enfant.
— C’est aussi ce que dit Forde, avait-elle murmuré, troublée.
— Et il a raison. Il vous aime, vous savez. Peu de femmes ont la chance de connaître un tel amour. Faites-lui confiance.
Mais pouvait-elle se faire confiance, à elle ? Plus que tout, elle désirait surmonter le passé. Croire en sa capacité à être une bonne mère et une bonne épouse, une personne optimiste et rationnelle. Seulement… en avait-elle la force ? Comment être sûre de ne pas être rattrapée par ses anciennes peurs au risque de blesser ceux qu’elle aimait ?
En cette avant-veille de Noël, pelotonnée sur un sofa devant la cheminée, elle repensait à cette conversation. Le sol était gelé et d’importantes chutes de neige étaient prévues, si bien qu’elle avait pris des vacances jusqu’à janvier. James en avait profité pour rentrer en Ecosse afin de passer les fêtes en famille. En réalité, elle le soupçonnait surtout de ne pas vouloir manquer l’épique soirée de nouvel an qu’organisaient chaque année ses parents. Il lui avait proposé de l’accompagner, affirmant qu’une personne de plus ne ferait aucune différence dans la foule. Quelques amis l’avaient également invitée à leurs réveillons, de même qu’Isabelle et Miriam. Elle avait poliment décliné toutes ces propositions.
La seule personne avec qui elle souhaitait passer Noël, elle lui avait interdit de l’approcher… Une part d’elle-même mourait d’envie de l’appeler pour entendre sa voix. Une autre, plus sage, redoutait les conséquences d’un tel geste. Et c’était cette voix qu’il fallait écouter, bien sûr. Elle avait même renoncé à lui envoyer la carte de vœux qu’elle avait achetée, incapable de trouver les mots justes. Mais sa prochaine échographie avait lieu dans deux semaines. Elle serait bien obligée, alors, de lui communiquer les résultats…
Soudain, le bébé remua. Ce n’était pas la première fois que cela arrivait. Elle l’avait senti bouger à plusieurs reprises au cours de la semaine, et chaque fois s’en était émerveillée. Ce bébé-ci était précoce, ce qui l’avait d’abord inquiétée. Mais ses amies s’étaient montrées rassurantes : c’était toujours ainsi avec le deuxième, affirmaient-elles. Emue, elle imaginait ses minuscules poings qui frappaient contre son ventre, et chaque nouveau coup entamait sa résolution. Aurait-elle la force de se séparer de cet enfant ? Etait-ce vraiment la meilleure solution ? Elle n’en était plus si sûre. Tout avait changé depuis qu’elle voyait Miriam. Plus elle avançait dans ses séances, plus elle s’accrochait à l’espoir que c’était uniquement sa dépression qui l’avait amenée à cette décision radicale.
— Vous n’êtes ni plus ni moins forte qu’une autre, avait conclu Miriam lors de leur dernière séance. Certaines personnes ont une vie simple et heureuse, d’autres enchaînent les malheurs. C’est le hasard qui veut cela, aussi injuste soit-il. L’avenir est imprévisible, Mélanie, mais on a toujours le choix : s’apitoyer sur son sort, ou se battre pour reprendre le contrôle de sa vie. Vous comprenez ?
— Comme Cassie et Sarah ? avait-elle demandé.
Sarah était la petite fille en chaise roulante sur la photo. Une enfant adorable avec ses grands yeux d’un vert limpide et son amas de boucles brunes. Hélas, elle était née atteinte d’une maladie grave. Cassie, sa mère, s’en occupait avec dévouement. L’été précédent, on lui avait diagnostiqué une sclérose en plaques, mais elle était déterminée à lutter contre la maladie. Sarah, malgré son jeune âge, affichait la même volonté farouche et une insatiable joie de vivre, avait déclaré Miriam, fière de sa fille et de sa petite-fille.
— Ma Cassie a dû traverser des moments difficiles avec Sarah. Et maintenant, cette sclérose en plaques qui lui tombe dessus… Pourtant, je ne l’ai jamais vue baisser les bras. Pas une seule fois. Vous pouvez y arriver aussi, j’en suis sûre, avait-elle conclu, le regard empreint de douceur.
Une bûche s’affaissa bruyamment sur les braises, tirant Mélanie de sa rêverie. Le seau à charbon était vide et la pile de bois déjà bien entamée à côté de la cheminée. Mieux valait refaire le plein avant qu’il fasse nuit. James l’avait aidée à construire un appentis pour sa réserve de bois et de charbon. Comme elle rechignait à empiéter sur l’espace de la courette, ils l’avaient placé à côté de l’entrée, en ayant soin de lui donner un style rustique en accord avec le cottage.
Lorsqu’elle ouvrit la porte, un vent glacé lui fouetta le visage. Le ciel était gris et bas, bien qu’il fût seulement 3 heures de l’après-midi. Elle se hâta de remplir le seau de charbon — sans trop le charger — et l’emporta à l’intérieur, avant de revenir chercher quelques bûches. Ce n’est qu’alors qu’elle perçut un mouvement derrière la pile de bois.
Un rat ? Plusieurs voisins affirmaient en avoir vu, provenant sans doute de la ferme toute proche. Prise de panique, elle se rua à l’intérieur et claqua la porte. Un réflexe idiot. S’il y avait bien un rat, il fallait s’en débarrasser. Et si c’était autre chose ? Un oiseau pris au piège ? Ou un autre animal blessé ? La rangée de cottages était située dans un hameau entouré de champs. Tout était possible.
Prenant son courage à deux mains, elle enfila un manteau et rouvrit la porte. La température semblait avoir chuté de quelques degrés supplémentaires. Les enfants de tout le pays verraient certainement leur vœu d’un Noël blanc se réaliser… Elle s’approcha de la pile de bois et se pencha prudemment, prête à bondir en arrière en cas de rencontre avec un rongeur. Mais aucun rat ne l’attaqua.
Tapie dans un minuscule espace, une chatte tigrée la fixait de ses yeux d’ambre, tremblant de la tête aux pattes.
— Bonjour, toi, murmura-t-elle en tendant une main amicale.
L’animal se tassa un peu plus dans son abri de fortune.
— Viens, n’aie pas peur. Je ne te veux aucun mal.
Après plusieurs tentatives infructueuses, elle frissonnait autant que l’animal. La petite chatte était famélique et, au vu de son ventre gonflé, attendait des petits. Prise de pitié, elle alla chercher un peu de poulet dans la cuisine dans l’espoir de l’attirer. Mais le félin refusa de quitter son refuge.
— Je ne peux pas te laisser ici. Viens, s’il te plaît…
Mélanie était au bord des larmes. Il faisait de plus en plus sombre et le vent glacial lacérait son visage. Pourtant, comment abandonner l’animal à son sort ? Elle devait absolument le tirer de là, mais que faire ? Son bras était trop court pour l’atteindre, et une bûche risquait de l’écraser si elle tentait de les déplacer.
— Nell ? Qu’est-ce que tu fabriques ?
Elle fit volte-face. Trop vite, peut-être, à moins que ce ne soit juste le soulagement de voir Forde… Le sol sembla soudain se dérober sous ses pieds et elle vacilla, en même temps que les ténèbres se refermaient sur elle.
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Paniquée, Mélanie tendit les bras en avant et sentit que Forde la rattrapait. Délicatement, il l’allongea sur le sol et, s’agenouillant à son côté, la tint serrée contre lui. D’une voix douce, il l’encourageait à respirer profondément. Incapable de bouger, submergée par sa présence virile et rassurante, elle obéit. Mais lorsqu’il tenta de la soulever dans ses bras, elle trouva enfin la force de se dégager.
— Non, attends, il y a une chatte en difficulté…
— Une chatte ?
La note d’incrédulité dans la voix de Forde l’aurait fait rire en d’autres circonstances.
— De quoi parles-tu ? Tu es complètement gelée, grommela-t-il. Je te ramène à l’intérieur.
— Non !
Elle le repoussa fermement.
— Il y a une chatte derrière la pile de bois. Elle attend des petits. Regarde par toi-même.
Elle prit la main qu’il lui tendait pour se relever.
— Elle est terrorisée, insista-t-elle. On ne peut pas la laisser dehors par ce temps. S’il te plaît…
— D’accord, d’accord, capitula Forde.
A vrai dire, Forde était à la fois exaspéré et rassuré par l’insistance de la jeune femme. Au moins, c’était le signe qu’elle était remise, même si elle avait été manifestement prête à prendre des risques inconsidérés et à braver le froid dans son état, pour cet animal. S’approchant de la pile de bûches, il scruta la zone d’ombre qu’elle lui indiquait. Naturellement, elle avait rêvé… A moins que… Oui, c’était bien une petite boule de fourrure ramassée sur elle-même qu’il distinguait derrière cette pile de bois.
— Bon, tu avais raison. Peut-être rentrera-t-elle chez elle si on la laisse tranquille, suggéra-t-il.
— Chez elle ?
La voix de Mélanie trahissait cet agacement que manifestaient les femmes confrontées à ce qu’elles considéraient comme une ineptie typiquement masculine.
— Cette chatte n’a nulle part où aller, c’est évident, Forde. Elle est terrifiée par les humains ! Et puis, tu vois bien qu’elle est affamée.
Il fronça les sourcils.
— Elle m’a l’air plutôt ronde…
— C’est son ventre. Le reste est squelettique. Il faut à tout prix faire quelque chose !
— C’est bon, je m’en occupe.
Au fond, cette chatte était une aubaine. Mélanie s’était montrée intraitable : ni visites ni appels. S’il avait accepté ses conditions sans faire de vagues, cela ne signifiait pas pour autant qu’il se résignait. Il brûlait de la revoir, et était prêt à saisir n’importe quel prétexte pour y parvenir. Aussi, avec l’arrivée du blizzard, s’était-il dit qu’elle ne pourrait pas lui reprocher de venir s’assurer qu’elle ne manquait de rien. A cet effet, il avait même dévalisé l’épicerie fine à côté de chez lui, et complété ses provisions de quelques douceurs. Il comptait sur l’excuse des fêtes pour se faire offrir un verre, mais ne s’attendait pas à être accueilli à bras ouverts. Alors s’il devait son invitation à entrer à une chatte, il n’allait certainement pas se plaindre…
— Que comptes-tu faire ? demanda Mélanie en se tordant les mains. Nous devons absolument l’aider !
A toute allure, il réfléchit à la situation. Cette chance ne se présenterait pas deux fois…
— Ouvre la porte et tiens-toi prête à la refermer sitôt la chatte à l’intérieur, commanda-t-il.
— Mais tu ne réussiras jamais à l’atteindre…
— Fais-moi confiance.
Il réussirait. Il le fallait ! Lorsque Mélanie fut près de la porte, il glissa la main dans l’espace étroit entre la palissade et la pile de bois. Un grognement l’accueillit, accompagné de coups de griffes furieux. Mais il parvint à attraper l’animal par la peau du cou et l’extirpa de son refuge. Mélanie avait raison : la pauvre bête n’avait que la peau sur les os… et le ventre rempli de petits.
Pour avoir grandi entouré de chats et de chiens, il avait l’habitude des animaux. Tandis qu’il tentait de l’apaiser, la chatte le griffa de plus belle, sans toutefois aller jusqu’à le mordre. Une petite victoire…
Lentement il se dirigea vers la porte. Quelques minutes plus tard, ils étaient tous les trois au chaud à l’intérieur. La chatte avait cessé de se débattre, mais il ne la lâcha pas pour autant.
— Nell, chauffe-lui un peu de lait. Oh ! et apporte une boîte en carton pour lui faire un lit.
— Je n’en ai pas. Mais peut-être qu’une couverture…
— Parfait.
La petite chatte continuait à trembler dans ses bras. Il s’assit sur une chaise et se mit à la caresser gentiment. A sa grande surprise, elle ne chercha pas à s’enfuir. Au contraire, elle se coucha sur ses genoux, comme assommée par la fatigue. Ce qui était probablement le cas… Depuis combien de temps luttait-elle ainsi pour sa survie ? La pauvre bête avait sans doute été rejetée par ses maîtres, devenue de trop à l’approche des fêtes…
Mélanie revint avec une soucoupe de lait, qu’elle approcha du museau de l’animal.
— Comment peut-on abandonner une aussi mignonne petite chatte ? murmura-t-elle, les yeux mouillés de larmes.
— Je l’ignore, c’est complètement inimaginable, grommela Forde.
D’une main, il ouvrit son manteau et glissa la chatte à l’intérieur, puis remonta en partie la fermeture de manière à former une sorte de cocon.
— Elle a besoin de se réchauffer. La tenir ainsi est une manière de lui montrer que nous ne lui voulons aucun mal.
— Dois-je lui chercher autre chose à manger ? demanda Mélanie en tentant une caresse timide.
Le félin se raidit, mais quelques secondes à peine. Très vite, il baissa de nouveau sa garde, manifestement épuisé.
— Non, trop de nourriture la rendrait malade, répondit Forde. Nous réessayerons un peu plus tard.
La jeune femme acquiesça et, retirant sa main, elle le regarda droit dans les yeux.
— Je n’ai jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un, dit-elle avec une évidente sincérité. J’étais totalement dépassée par la situation.
Quelqu’un… Pas lui en particulier. Mais c’était mieux que rien. Il lui adressa un large sourire.
— Même sans cheval blanc, je suis capable d’aider une demoiselle en détresse. A ce propos, j’ai quelque chose pour toi dans la voiture.
— Pour moi ?
— Je voulais m’assurer que tu avais assez de provisions pour survivre au blizzard à venir. Et peut-être rester dîner, juste ce soir…
Etait-il allé trop loin ? Elle le dévisagea gravement de ses grands yeux bruns et il attendit le verdict en retenant sa respiration.
— Avec plaisir, dit-elle enfin.
Intérieurement, il exulta. Au même instant, la chatte se mit à ronronner, comme si elle avait ressenti sa joie.
— Ecoute-la. Malgré ce qu’elle a vécu, elle est prête à nous faire confiance…
— Je vais nous préparer quelque chose de chaud, annonça Mélanie, mais je ne sais pas trop ce qu’il me reste.
— Ce sera parfait. Merci !
Il était si euphorique qu’une décoction de boue aurait fait l’affaire. Dehors, le vent s’était levé et faisait trembler les carreaux. Ils s’installèrent dans le salon et discutèrent de choses futiles. C’était si agréable de la retrouver. De retrouver ces instants d’intimité qu’ils avaient partagés… Après un moment, Mélanie alla chercher une couverture qu’ils placèrent dans son panier à linge. Puis ils nourrirent la chatte une deuxième fois et la déposèrent dans son lit improvisé, où elle s’endormit aussitôt.
— Elle attend bien des petits et la mise bas est pour bientôt, déclara Forde.
— Bientôt ?
— Quelques heures ou quelques jours, difficile à dire.
Mélanie sentit la panique la gagner. Elle aimait les animaux, mais n’en avait jamais eu, enfant, et ignorait comment s’en occuper. Surtout d’une chatte prête à mettre bas…
— Ne devrions-nous pas l’emmener chez un vétérinaire ? suggéra-t-elle prudemment.
— Le transport risque de l’effrayer. Où se trouve le cabinet le plus proche ?
Paniquée, elle eut un haussement d’épaules désespéré.
— Je n’en ai aucune idée.
— Regarde dans l’annuaire pendant que je décharge la voiture, ordonna-t-il. Il est tard, mais le cabinet devrait être encore ouvert. Peut-être obtiendrons-nous une visite à domicile…
— Même si nous ne sommes pas clients ?
— Nous le saurons en appelant.
Sans réfléchir, elle noua les bras autour de son cou et l’embrassa fougueusement, avant de reculer aussitôt. Il la regarda fixement, l’air stupéfait.
— Pourquoi ce baiser ?
— Pour te remercier, répondit-elle avec douceur.
— A propos de la chatte ?
— Entre autres.
Forde demeura un long moment silencieux, puis il s’éclaircit la gorge.
— Trouve le numéro. Moi, je vais chercher les provisions, dit-il simplement.
Quelques minutes plus tard, il appelait le cabinet, situé à une vingtaine de kilomètres de là. Le réceptionniste semblait assez peu coopératif, mais, comme toujours, le numéro de charme sembla faire son effet.
— La vétérinaire arrive dans une heure, déclara-t-il en raccrochant.
Quand ils commencèrent à déballer les provisions, elle n’en crut pas ses yeux. Il y avait là une dinde, un jambon cuit complet, un plateau d’appétissants canapés, une tourte au chutney de fruits rouges, toutes sortes de fromages, un gâteau surmonté d’un petit Père Noël et une boîte de cupcakes au chocolat. A cela s’ajoutaient des conserves, des fruits, des légumes… La liste s’allongeait à l’infini.
— Forde, il y a de quoi soutenir un siège ! Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?
— Mon petit doigt m’a averti que tu aurais un invité, répondit-il en souriant.
— Quel invité ?
Il eut un geste du menton en direction de la chatte endormie.
— Oh… bien sûr. Mais je doute qu’elle mange autant, répondit-elle, d’une voix faible.
Dire que l’espace d’un instant, elle avait cru… Non, c’était stupide. Forde ne s’imposerait pas ainsi. Pas avec les règles strictes qu’elle avait édictées. Si elle voulait qu’il reste pour Noël, elle devrait le lui demander, elle le savait. Mais était-ce vraiment ce qu’elle souhaitait ? Ou plutôt, était-elle prête à en accepter les conséquences ? Une chose était sûre : elle n’avait plus le droit de jouer avec ses sentiments. Elle devait être certaine…
— Tu serais surprise, rétorqua Forde. La pauvre n’a pas mangé à sa faim depuis longtemps, et elle aura bientôt d’autres bouches à nourrir.
Au même instant, la chatte ouvrit ses yeux ambrés et s’étira. Elle se laissa faire quand Forde la sortit du panier et la déposa par terre, poussant même un petit miaulement. Aussitôt, Mélanie posa sur le sol une soucoupe de lait ainsi qu’un peu de poulet. Le félin vida les deux soucoupes en un clin d’œil, s’étira de nouveau et regagna le panier à linge, où il s’installa confortablement après avoir longuement pétri la couverture.
— Elle est si courageuse, murmura Mélanie en s’agenouillant pour la caresser. Enceinte, sans nourriture ni refuge… C’est un miracle qu’elle ait survécu.
La chatte se mit à ronronner sous ses caresses. En proie à un tumulte d’émotions, Mélanie sentit les larmes lui monter aux yeux. Comment pouvait-on traiter un animal de la sorte ? L’abandonner en plein hiver, sur le point de mettre bas ? C’était cruel et inhumain !
— Désormais, elle t’a, toi, dit gentiment Forde, comme s’il avait deviné ses pensées. Elle sait qu’elle peut te faire confiance.
— Tu penses que je devrais la garder ?
Il n’hésita pas une seconde.
— Oui. Elle a besoin de quelqu’un qui l’aime sans conditions.
— Mais elle est si fragile… Je doute qu’elle survive à la mise bas. Et même si elle y parvient, dans quel état seront les chatons ?
— Une chose après l’autre, Nell. Elle est plus robuste qu’elle en a l’air. Donne-lui une chance…
— Evidemment, le coupa-t-elle avec indignation.
Il sourit.
— Dans ce cas, je suis sûr qu’elle vivra.
Le bruit de la sonnette mit fin à leur conversation. La vétérinaire s’avéra être une femme imposante avec des joues roses et de larges mains. Pourtant, elle fit preuve d’une étonnante douceur avec sa patiente, qui se laissa docilement examiner. Sa mine s’assombrit.
— Elle est encore très jeune. Un an, tout au plus, annonça-t-elle. A cet âge, elle risque d’avoir du mal à mettre bas, surtout avec le peu de forces qu’il lui reste. Même si elle et les petits survivent, la malnutrition aura sévèrement diminué la qualité de son lait…
— Que pouvons-nous faire ? intervint Forde.
— Il est impératif qu’elle mange et se repose. Et surtout, elle doit rester au chaud. Avez-vous une litière afin qu’elle n’ait pas à sortir ?
— Non, mais je peux aller en acheter une.
— Pas à cette heure. Venez avec moi au cabinet. Je vais vous fournir une des nôtres, ainsi que des croquettes adaptées à sa condition. Elle aura également besoin d’être vaccinée, mais seulement quand elle aura repris des forces. En attendant, je vais lui faire une injection de vitamines. C’est pour bientôt. Quand le travail commencera, n’hésitez pas à m’appeler sur mon portable si nécessaire.
Après avoir noté le numéro, Mélanie remercia chaleureusement la jeune femme.
— C’est un cas exceptionnel, précisa la vétérinaire. Je n’ose imaginer le calvaire qu’elle a dû endurer. Durant les prochaines vingt-quatre heures, donnez-lui régulièrement à manger en petites quantités. Cependant…
Elle les regarda gravement.
— Gardez à l’esprit que les chatons ont peu de chances de survivre. Il est sans doute déjà trop tard, mais je vais vous donner des ampoules de vitamine à mélanger à sa nourriture.
— Merci, dit Mélanie. Nous sommes prêts à tout pour la sauver.
— Bien. Dans ce cas, parlez-lui, cajolez-la, entourez-la d’affection. C’est encore le meilleur moyen de soigner un animal maltraité.
Sur cette dernière recommandation, la vétérinaire quitta le cottage, suivie de Forde. Restée seule avec la chatte, Mélanie se sentait sur des charbons ardents. Elle était si nerveuse que même regarder la télévision lui était impossible. Avant de partir, Forde avait déposé le panier à linge devant la cheminée, et l’animal s’y était rendormi. Mais si elle entrait en travail avant le retour de Forde ? Lui au moins saurait quoi faire. Il savait toujours quoi faire.
Un immense soulagement l’envahit lorsqu’elle l’entendit l’appeler depuis le vestibule. Elle se précipita à sa rencontre.
— As-tu tout apporté ? Devrions-nous lui donner un peu de nourriture spéciale ? Où allons-nous mettre la litière ? Crois-tu qu’elle nous fera comprendre quand elle a besoin d’y aller ? demanda-t-elle sans reprendre son souffle.
Forde lui lança un regard amusé.
— Dans l’ordre : oui, oui, à côté du panier, et peut-être.
Elle sourit. Forde avait l’air d’un géant dans sa minuscule entrée. Un géant ténébreux et terriblement sexy…
— Tu veux bien rester cette nuit, au cas où ? demanda-t-elle.
La question avait passé ses lèvres malgré elle.
— Te laisser seule n’était pas dans mes intentions, répondit-il avec un sourire en coin. A présent, que dirais-tu de préparer à dîner ? Œufs au jambon, simple et rapide. As-tu une couette et un oreiller pour le sofa ?
— Le sofa ?
Elle écarquilla les yeux.
— Tu es bien trop grand ! Je peux dormir en bas avec Tabitha, si tu veux.
— Tabitha ?
— Oui, c’est le nom que je lui ai donné pendant que tu étais parti.
— Intéressant… Mais la réponse est non pour dormir en bas. Tu as besoin d’un lit confortable, ajouta-t-il avec un regard appuyé sur son ventre arrondi. Ne t’inquiète pas, je survivrai.
Tout en parlant, il s’était dirigé vers la cuisine et avait ouvert une boîte de pâtée pour chat. Une odeur de poisson peu ragoûtante envahit la pièce. Mais Tabitha engloutit le contenu de sa soucoupe en quelques secondes à peine.
— Du caviar pour chats, et tout aussi cher, commenta Forde, sarcastique. Fais-moi penser à quitter l’immobilier pour me lancer dans la gastronomie féline.
Mélanie éclata de rire. C’était si bon de l’avoir auprès d’elle. Et pas seulement à cause de Tabitha.
Lorsqu’ils passèrent à la salle à manger, elle se félicita d’avoir débarrassé la table et remplacé ses dossiers par un joli bouquet de houx à baies rouges. Un sapin orné de boules et de guirlandes et des cartes de vœux éparpillées çà et là donnaient l’impression qu’elle avait fait un effort de décoration. En réalité, jamais elle ne s’était sentie si peu encline à fêter Noël. Puis Forde était arrivé…
Le repas terminé, ils s’installèrent dans le salon avec un café — décaféiné — et la boîte de cupcakes au chocolat. Tabitha observait Forde sereinement tandis qu’il replaçait son panier devant la cheminée. Mélanie avait insisté pour l’emmener à la salle à manger le temps du dîner, afin de garder un œil sur la chatte.
A présent confortablement installée sur un sofa, elle attaquait son troisième cupcake, sous le regard amusé de Forde.
— Les fringales ont remplacé les nausées, expliqua-t-elle, embarrassée. Je ne pense qu’à manger toute la journée, et les tentations des fêtes n’arrangent rien. A ce rythme, j’aurai triplé de volume bien avant le terme…
— Pour moi, tu seras toujours magnifique, Nell.
Lentement, il lui releva le menton et lécha le chocolat qui restait au coin de sa bouche, avant de l’embrasser comme si le monde en dépendait. Instinctivement, elle entrouvrit les lèvres. Déjà, elle lui rendait son baiser, les doigts mêlés à ses boucles noires, gémissant de plaisir. Les assauts de plus en plus pressants de la langue de Forde enflammaient chaque fibre de son être. Sans qu’elle sache comment, elle se retrouva assise sur ses genoux. Les lèvres brûlantes de Forde traçaient maintenant une ligne de feu sur sa gorge, s’insinuant dans son décolleté. Chavirée, elle gémit de nouveau et il plongea son regard dans le sien.
— Je te veux, murmura-t-il. Tout le temps. Au travail, en voiture, sous la douche… Il ne se passe pas une seconde sans que je pense à toi. Tu es comme une drogue, Nell. Une délicieuse addiction impossible à combattre.
— As-tu envie de la combattre ? demanda-t-elle, hypnotisée.
Un sourire doux-amer se dessina sur les lèvres de Forde. En avait-il eu envie ? C’était une bonne question…
— Cela m’est arrivé, oui, quand je souffrais trop. Mais plus maintenant, répondit-il enfin.
Cette fois, ce fut elle qui l’embrassa, avec une passion qu’il sentit se répercuter dans tout son corps. De ses mains, il moula les deux globes parfaits de ses seins ronds et fermes, dont les pointes durcies tendaient l’angora de sa robe. Doucement, il fit glisser le vêtement par-dessus la tête de Mélanie. Loin de protester, elle leva les bras pour l’aider. Sa poitrine était plus pleine dans le soutien-gorge en dentelle, son décolleté plus profond, et le doux arrondi de son ventre lui coupa le souffle. Un brusque élan d’amour le submergea.
— Forde ?
— Tu es si belle, murmura-t-il, ému aux larmes.
Ils se déshabillèrent lentement, s’embrassant et se caressant entre chaque vêtement retiré, jusqu’à se retrouver entièrement nus. Alors elle se plaça à califourchon au-dessus de lui et, frémissant de désir, se laissa glisser sur son sexe dressé.
C’était comme si le corps chaud et humide de Mélanie l’accueillait tout entier. Lorsqu’elle se mit à onduler sur lui, il s’obligea à contenir son ardeur afin de laisser à leur plaisir mutuel le temps de s’épanouir. Mais l’extase qu’il lisait sur le visage de sa femme constituait un spectacle si érotique qu’il dut faire appel à toute sa volonté pour repousser encore l’instant de libération tant attendu.
Soudain, elle bascula dans la jouissance, et il s’y abîma avec elle dans une explosion de pures sensations, avant de se laisser peu à peu envahir par un délicieux bien-être. Pendant un long moment, ni l’un ni l’autre ne parlèrent.
— Waouh… Dis-moi que ce n’est pas un rêve dont je vais me réveiller d’une seconde à l’autre, murmura-t-il, la voix basse et rauque.
— Non, c’est bien réel, lui chuchota Mélanie.
Il la sentit frissonner et tira le plaid sur eux tandis qu’elle s’installait contre lui, la tête sur son épaule. Quelques secondes plus tard, elle dormait profondément. Seul le crépitement du feu de bois venait troubler le silence. Il jeta un coup d’œil au panier. La chatte dormait, elle aussi, pelotonnée dans les plis de la couverture. Il la remercia silencieusement. C’est à elle qu’il devait d’être arrivé si loin. Cette fois, il ne partirait pas.
Les flammes dansaient dans la cheminée, projetant leurs ombres mouvantes dans la pièce. Leur douce lumière créait une impression de cocon, accentuée par les guirlandes du sapin. Dehors, la tempête faisait rage, avec une férocité qui rendait le petit salon plus chaleureux encore.
Serrant Mélanie contre lui, il ferma les yeux et sombra à son tour dans le sommeil.
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Une vibration lointaine tira Mélanie du rêve agréable dans lequel elle évoluait. Elle ouvrit les yeux, et se découvrit lovée contre Forde, la joue posée sur la toison de son torse. Les battements de son cœur résonnaient contre son oreille. Pendant quelques secondes, elle savoura sa présence sans penser à rien, respirant avec bonheur cette odeur qui n’appartenait qu’à lui. Dans son ventre, le bébé remua, comme s’il savait son père tout proche. Elle esquissa un sourire. Quelle idée ! Le bébé ne pouvait pas s’en rendre compte, bien sûr.
Doucement, pour ne pas réveiller Forde, elle leva la tête et regarda vers le panier. Ils ne devaient pas avoir somnolé plus d’une heure ou deux, et Tabitha n’avait pas bougé, toujours paisiblement endormie. La vétérinaire avait préconisé du repos et une bonne alimentation. Avec quelques jours de l’un et de l’autre, peut-être survivrait-elle à la mise bas, de même que ses petits ? Pourvu que tout finisse bien, que Tabitha et ses chatons grandissent et jouent et connaissent la caresse du soleil sur leur fourrure…
La chatte savait qu’elle pouvait leur faire confiance, elle avait besoin d’être aimée sans conditions, avait affirmé Forde. Soudain, elle comprenait pourquoi ces mots l’avaient tant touchée. N’était-ce pas exactement ce que Forde avait fait pour elle ? Depuis leur première rencontre, il avait toujours fait passer ses propres besoins après les siens à elle, au lit comme en dehors, d’ailleurs… Oui, il l’avait aimée sans limites ni réserve.
Tout à coup, c’était comme si un épais brouillard se dissipait dans son esprit. Après la mort de Matthew, le remords avait envahi son cœur. Elle s’était confortée dans sa culpabilité sans jamais se remettre en question, convaincue d’être une source de malheur pour son entourage. Sa souffrance était telle qu’elle avait totalement ignoré celle de Forde. Quel égoïsme… Mais tout avait changé ces dernières semaines, grâce à l’aide de Miriam. Elle lui avait ouvert les yeux et le choc avait été rude : elle n’était qu’une lâche, en fait !
Mais Forde la voyait différemment. Il l’aimait, d’un amour total, absolu… inconditionnel. Exactement comme il lui avait demandé d’aimer Tabitha. Elle n’avait pas oublié les mots qu’il avait prononcés lorsqu’elle l’avait quitté : il ne renoncerait jamais à elle, elle aurait beau divorcer, refuser de le voir, fuir à l’autre bout du monde, il persisterait à tenter de la reconquérir, avait-il dit. A l’époque, cette détermination l’avait affolée. Terrifiée, même.
Elle baissa les yeux sur le visage endormi de son mari. Aujourd’hui, elle lui en était terriblement reconnaissante.
D’instinct, elle posa la main sur son ventre arrondi. Comment avait-elle pu envisager de se séparer de son bébé ? Jamais elle ne l’abandonnerait. Ni lui ni son père. Au fond, elle l’avait toujours su. N’était-ce pas justement ce qui l’avait effrayée, à l’annonce de sa grossesse ? Cette certitude qu’elle n’aurait jamais la force de les abandonner et qu’elle continuerait à leur imposer les conséquences de sa propre malédiction ?
Et maintenant ? Si elle se remettait avec Forde, ce devait être corps et âme. Etait-elle déjà capable de croire en son propre bonheur ? Croire en Forde, en sa capacité à lui faire confiance et à lui offrir cette part d’elle-même qu’elle avait gardée enfouie jusque-là. Y parviendrait-elle ?
Un bruit de grattement attira son attention. Elle tourna la tête vers Tabitha qui, bien réveillée, tournait en rond dans son panier. L’inquiétude se lisait dans ses yeux ambrés. Soudain, la chatte poussa un miaulement aigu, bondit hors du panier et disparut derrière le second sofa.
Oh ! non…  Mélanie se redressa brusquement et secoua Forde.
— Nell ? Que se passe-t-il ? marmonna-t-il, la voix enrouée de sommeil.
— Tabitha va avoir ses petits.
Sa propre voix tremblait d’anxiété.
— C’est trop tôt, Forde. Elle n’est pas encore remise. Qu’allons-nous faire ?
Forde s’assit à son tour et passa une main dans ses cheveux.
— Où est-elle ? demanda-t-il en découvrant le panier vide.
— Derrière l’autre sofa. Je crois qu’elle essaie de se cacher…
Il se leva, entièrement nu, et s’approcha de l’endroit qu’elle lui indiquait.
— Oui, elle est bien là, murmura-t-il en se retournant vers elle.
Mélanie sentit son cœur se serrer. Elle avait tellement espéré quelques jours de répit, le temps pour la chatte de reprendre des forces. Mais à l’évidence, il ne fallait plus y compter. Forde ramassa leurs vêtements et les lui tendit.
— Il n’y a rien que nous puissions faire, à part garder un œil sur elle. Le reste dépend de Tabitha. Le mieux est peut-être de nous habiller. Nous en avons sans doute pour un moment.
Mélanie sentit ses vieilles peurs la rattraper.
— C’est trop tôt, répéta-t-elle, hagarde.
Forde lui caressa doucement la joue.
— Calme-toi, Nell. Tabitha risque de sentir ton stress. Habille-toi et ensuite nous lui donnerons quelque chose à manger, d’accord ?
Elle obtempéra et passa dans la cuisine. Le temps s’était considérablement dégradé pendant leur sommeil. Un manteau blanc de plusieurs centimètres recouvrait désormais le paysage, et la neige continuait à tomber en épais flocons. Si le blizzard persistait, la vétérinaire ne pourrait pas se déplacer… Sentant la panique la gagner, elle prit une profonde inspiration. Tabitha survivrait et les chatons aussi, se persuada-t-elle. Il le fallait !
Avec des mouvements doux, elle glissa une coupelle de lait et un peu de nourriture derrière le sofa. Tabitha but le lait, mais dédaigna la nourriture. Ça ne pouvait pas être bon signe ! Quand ses miaulements se firent plus plaintifs, Mélanie s’obligea à s’asseoir pour s’empêcher de faire les cent pas. Forde sortit brièvement chercher des bûches et du charbon. Le regard pessimiste qu’il lui lança confirma ses craintes à propos du temps.
— Je sais, murmura-t-elle.
Ils finirent par s’allonger sur la moquette et épier sous le sofa. Trois heures plus tard, le premier chaton était né. Un deuxième chaton suivit bientôt.
Forde lança un regard à la dérobée vers Mélanie. Le soulagement qu’il lisait sur son visage lui réchauffa le cœur.
— Regarde-la. Elle fera une excellente mère, et les chatons se portent bien, commenta-t-elle.
Elle semblait si heureuse… Son premier réflexe fut de tempérer ses espoirs. Ce n’était que le début, il le savait. D’autres petits restaient à venir, qui n’auraient peut-être pas la même chance. Tabitha elle-même risquait d’être trop épuisée pour survivre à la suite. Mais quelque chose dans les grands yeux bruns de Mélanie fixés sur lui l’arrêta, et il se contenta de poser une main rassurante sur la sienne.
L’attente qui suivit leur parut interminable. C’était à peine s’ils osaient remuer. Enfin, un troisième chaton apparut, que Tabitha prit en charge aussi habilement que les précédents. Mais cette fois, lorsqu’elle eut fini de le nettoyer, elle le souleva délicatement dans sa gueule et alla le déposer dans son panier, avant de faire de même avec les deux autres. Puis elle dévora la nourriture laissée à sa disposition, fit un détour par sa litière et rejoignit ses petits.
— C’est terminé ? Il n’y en avait que trois ?
Mélanie se redressa en se massant le cou. Elle semblait exténuée, mais heureuse au-delà des mots.
— Il semblerait, répondit Forde.
Il s’efforçait de cacher au mieux son soulagement. En définitive, tout s’était bien passé. Tabitha avait parfaitement géré la situation, malgré sa faiblesse, et les chatons n’avaient pas tardé à trouver les mamelles de leur mère. Il remercia silencieusement Dame Nature pour leur nombre réduit : trois petits avaient plus de chances de survivre qu’une nombreuse portée.
— Et maintenant ? demanda Mélanie en se redressant. Je n’aime pas l’idée de la laisser toute seule…
— Tabitha a bien mérité de se reposer, et toi aussi. Va te coucher. Je garderai un œil sur elle, répondit-il en se levant à son tour.
Mélanie eut un moment d’hésitation. C’était à elle de faire le premier pas, elle le savait.
— Ou alors… Nous pourrions monter le panier dans la chambre et la surveiller tous les deux.
Il la dévisagea en silence. L’incertitude se lisait dans son regard bleu argenté.
— Je ne veux pas rester seule une nuit de plus, ajouta-t-elle. J’avais tort, sur beaucoup de choses. Mais Miriam m’a aidée à cerner mes doutes et mes peurs. Je veux être avec toi, Forde, pour le reste de nos vies…
Elle n’avait pas terminé sa phrase qu’il prenait déjà sa bouche avec fougue, comme si demain n’existait pas. Agrippée à son cou, elle lui rendit son baiser. Après quelques minutes, il l’attira sur le sofa et la fit asseoir sur ses genoux.
— Tu es sûre ? demanda-t-il. Plus de doutes ?
Tendrement, elle lui caressa la joue. Elle se devait d’être honnête avec lui.
— C’est mon vœu le plus cher. J’ai fait beaucoup de progrès, tu sais, mais tout n’est pas réglé. J’ai eu si peur pour Tabitha, ce soir…
— Moi aussi, Nell. C’est normal, dit-il en l’embrassant. Aimer signifie aussi craindre sans cesse pour l’être aimé. C’est le revers de la médaille, mais cela en vaut la peine, non ?
Il l’embrassa de nouveau, plus longuement cette fois.
— Après ton enfance douloureuse, tu t’es endurci le cœur pour te protéger et protéger les autres. C’est normal. Puis je suis arrivé et tout a changé. Tôt ou tard, tu aurais dû affronter tes démons intérieurs, même si Matthew avait survécu…
— Mais j’ai fait une fausse couche et il est mort, murmura-t-elle.
Sa gorge se serra. Evoquer cet épisode restait douloureux et le resterait toujours. Mais un changement subtil s’était opéré ces dernières semaines. Sa peine était devenue plus supportable, débarrassée de la culpabilité qui l’accompagnait jusque-là. Désormais, elle pouvait pleurer son petit garçon sans se sentir obligée de se punir.
— Oui, il est mort, reprit Forde, la voix chargée d’émotion. Et les regrets ne disparaîtront jamais. Tu n’es pas la seule à t’en être voulu, tu sais. Je savais que tu n’étais pas bien, j’aurais pu rester à la maison. Qu’est-ce qu’une journée de travail comparée à toi et notre fils ? Janet aussi s’est longtemps reproché de ne pas être restée avec toi pendant que tu déjeunais, pour ensuite descendre le plateau elle-même. Mais qui aurait pu prévoir ?
Lentement, elle hocha la tête. Combien de fois avait-elle rêvé de remonter le temps et tout refaire autrement ? Elle avait si souvent ressassé les événements de cette matinée terrible qu’elle avait cru devenir folle. Il fallait que cela cesse ! Elle devait être forte, pour son bébé et pour Forde. Pour Matthew, aussi. Sa souffrance était légitime, oui. Mais la culpabilité avait pris le dessus, entachant le souvenir de son précieux petit garçon.
— Il était si beau, dit-elle, les yeux embués de larmes.
— Et si minuscule, ajouta Forde.
Elle se lova dans ses bras, et ils restèrent un long moment ainsi, front contre front, tandis que des larmes libératrices coulaient sur leurs visages.
— Je t’aime, murmura-t-elle. Je n’ai jamais cessé de t’aimer et ne cesserai jamais. Tu es une part de moi, Forde. La meilleure.
Il la fit taire d’un baiser.
— Non, Nell. Tu es parfaite comme tu es. Je fais parfois des erreurs, mais jamais je ne te ferai du mal. Que dirais-tu de regarder grandir nos enfants ensemble ? dit-il en posant une main sur son ventre. Et, plus tard, nos petits-enfants…
— Excellente idée.
Submergée de bonheur, elle lui sourit tendrement. Jusqu’au moment où son estomac se mit à gargouiller, rompant la magie du moment. Forde éclata de rire.
— Ce n’est pas ma faute, se défendit-elle. Je n’ai rien avalé depuis des heures. Je meurs de faim !
— Dans ce cas, monte dans la chambre pendant que je nous prépare à souper. Et demain, petit déjeuner et déjeuner au lit.
— Et la pause de 11 heures ?
— Aussi.
Forde regarda sa femme monter l’escalier, encore tout étourdi par les derniers rebondissements. Enfin, le cauchemar touchait à sa fin. Cet après-midi, il était venu sans autre idée que de dîner avec Mélanie, puis rentrer chez lui. Bien sûr, il avait secrètement espéré que ses séances avec Miriam auraient un effet positif. Qu’elle prendrait conscience qu’ils s’aimaient trop pour se quitter et qu’ils seraient des parents unis pour leur enfant. Et ses espoirs avaient été récompensés. C’était Noël, après tout. Le temps des miracles.
Rapidement, il leur prépara un dîner simple et ils se glissèrent au lit avec un plateau généreux : tourte accompagnée de tranches de jambon cuit et pain croustillant, assortiment de canapés et de fromages, et deux énormes parts du gâteau de Noël. Pelotonnée au chaud contre Forde tandis que la neige tourbillonnait dehors, Mélanie avait l’impression que c’était le meilleur repas de sa vie.
Rassasiés, ils refirent l’amour, lentement cette fois, en prenant leur temps. Blottie dans les bras de Forde, elle aurait voulu que cette nuit dure éternellement. Jamais elle ne s’était sentie aussi proche de lui. Oui, les épreuves qu’ils avaient traversées les avaient rendus plus forts. En baissant sa garde, elle avait aussi balayé ses inhibitions. Pour la première fois, ils étaient en parfaite communion mentalement et émotionnellement.
Tournant la tête vers Tabitha, elle sourit à la vue des trois petites boules de poils accrochées à ses mamelles. Difficile de les distinguer dans la pénombre, mais l’un des chatons semblait plus clair que les deux autres. Ils vivraient ! Il le fallait. Tabitha s’était montrée si courageuse. Après tout ce qu’elle avait enduré, elle méritait de voir grandir ses petits.
Bien sûr, elle et Forde les garderaient tous. Leur maison de Kingston-upon-Thames avait un vaste jardin, parfait pour accueillir quatre chats. Elle les voyait déjà grimper aux arbres et se courir après sur la pelouse. L’été, ils s’allongeraient ensemble au soleil ou à l’ombre d’un buisson. Tant qu’elle serait sa maîtresse, Tabitha ne serait plus jamais affamée ni délaissée. Elle se le jurait.
*  *  *
Mélanie fut réveillée par un baiser passionné. C’était le matin du réveillon de Noël et Forde la dominait de toute sa stature, vêtu seulement de son propre tablier de cuisine.
— Votre petit déjeuner est servi, madame.
En effet, un plateau était posé sur la table de nuit avec thé, toasts et marmelade.
— Madame désire-t-elle autre chose ?
Une onde de chaleur la parcourut. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un simple tablier en plastique puisse être si érotique… Soudain, les événements de la veille lui revinrent à la mémoire.
— Où est Tabitha ? demanda-t-elle en se redressant sur un coude.
— A la cuisine, nourrie et en pleine forme, comme ses chatons, répondit Forde. J’ai eu un moment d’inquiétude en découvrant le panier vide, ce matin. Elle s’était cachée dans le placard, lovée avec ses petits dans un de tes pulls. Je les ai remis dans le panier et elle semble avoir compris que c’était leur place.
— Très bien. Dans ce cas, il y a effectivement autre chose que je désire…
La façon dont le duvet sombre de son ventre disparaissait sous le tablier, noué bas sur ses hanches, la subjuguait. Jamais il ne lui avait paru aussi sexy. Enroulant les bras autour de son cou, elle l’attira sur le lit.
— Je t’aime tellement, murmura-t-elle avant de l’embrasser.
— Aucun mot ne peut décrire ce que je ressens pour toi, repartit Forde.
Il emprisonna son visage entre ses mains, et elle se perdit dans son regard.
— Je ne te laisserai plus jamais partir. Tu le sais, n’est-ce pas ? Quoi que l’avenir nous réserve, bonheurs ou épreuves, nous les vivrons ensemble, murmura-t-il.
— D’accord.
— Et après Noël, je te ramène à la maison.
— Moi, Tabitha et les petits, compléta-t-elle, ponctuant chaque mot d’un baiser. J’ai toujours voulu un animal de compagnie. Pourquoi pas quatre ?
— Nous les gardons tous ?
— Bien sûr ! Tabitha le mérite, non ?
— Et moi ? demanda-t-il d’une voix rauque. Qu’ai-je mérité ?
Il la plaqua contre lui et elle frissonna au contact de son sexe en érection.
— Tout, chuchota-t-elle, chavirée.
— Dans ce cas…
Il captura sa bouche avec fougue, tout en lui prodiguant des caresses de plus en plus audacieuses. Le plaisir montait en elle, par vagues successives qui la laissaient frémissante entre ses bras.
Comment avait-elle survécu, tous ces longs mois sans lui ? Aujourd’hui, enfin, elle vivait pleinement. En aimant Forde, en sentant son corps contre le sien, elle revenait à la vie. Pas seulement à cause du sexe, aussi torride fût-il. C’était sa tendresse aussi, sa patience, l’amour sans faille qu’il lui manifestait depuis leur première rencontre. Même après la mort de Matthew, il ne lui avait fait aucun reproche, taisant son propre chagrin pour mieux la réconforter. Oh ! elle l’aimait tellement…
Chaque baiser, chaque caresse, elle les lui rendait avec une fièvre décuplée, et lorsqu’il lui écarta les cuisses, elle l’attira en elle avec impatience. Ils se mirent à bouger en rythme, dans un lent crescendo qui les emportait vers des sommets de plaisir insoupçonnés. Lorsque enfin ils jouirent à l’unisson, secoués de spasmes exquis, une plainte extatique monta du fond de sa gorge.
Le retour à la réalité se fit en douceur, chacun enveloppé dans les bras de l’autre.
— Le thé est froid, murmura Forde en traçant du doigt le contour de ses lèvres.
— Tant pis.
Désormais, tout avait le goût du bonheur… Soudain, le bébé donna un coup, plus vigoureux que tous les précédents. Elle prit la main de son mari et la posa sur son ventre.
— Tu le sens bouger ?
Le visage de Forde s’éclaira.
— Oui. On dirait une vague, à peine perceptible.
— C’est notre enfant, Forde, chuchota-t-elle, émue.
Et en disant ces mots, elle s’aperçut qu’elle n’avait plus peur.
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Il se remit à neiger avant le déjeuner, mais Forde avait dégagé un chemin jusqu’à la réserve de bois et de charbon. Un feu crépitait dans la cheminée, diffusant une chaleur bienfaisante, tandis qu’ils regardaient la télévision, tendrement enlacés, le panier des chats à côté d’eux. Tabitha mangeait comme quatre, clairement décidée à rattraper le temps perdu, et les trois chatons semblaient étonnamment robustes vu l’état de leur mère peu avant leur naissance.
En milieu d’après-midi, la neige avait cessé de tomber et le ciel s’était teinté de nacre quand on frappa à la porte. C’était la vétérinaire, en veste matelassée et bottes en caoutchouc qui la rendaient plus imposante encore.
— J’étais en visite dans les parages, alors j’ai décidé de passer, lança-t-elle joyeusement. Comment se porte notre patiente ?
Mélanie lui prépara un café pendant qu’elle examinait Tabitha et les petits. La vétérinaire ne tarda pas à confirmer leurs espoirs.
— Ils sont tous en excellente santé, annonça-t-elle en replaçant les chatons dans le panier. Le petit roux est un mâle et les deux noir et blanc sont des femelles. Ils ne sont ni affamés ni anxieux, et leur mère s’en sort à merveille. Tout est bien qui finit bien.
Elle avala d’une traite son café encore brûlant avant de quitter le cottage. Forde prit la main de Mélanie et la serra très fort dans la sienne.
— Oui, tout est bien qui finit bien, murmura-t-il. Joyeux Noël, ma chérie.
*  *  *
Il était très tard lorsqu’ils s’éveillèrent le lendemain. Couchés tôt, ils n’avaient guère dormi pour autant. Leurs ébats avaient été à la fois intenses et joyeux. Tous deux soucieux de faire durer la nuit, ils avaient prolongé leur plaisir jusqu’à l’aube, pour finalement s’endormir, épuisés, dans les bras l’un de l’autre.
Cette journée de Noël s’annonçait radieuse. Le paysage enneigé sous un ciel limpide semblait tout droit sorti d’une féerie hivernale. Le monde entier était métamorphosé sous son manteau de blancheur. Au loin, les cloches d’une église carillonnaient gaiement.
Forde se leva et descendit nourrir Tabitha. Puis, après avoir mis la dinde au four, il prépara le petit déjeuner qu’il monta dans la chambre. Mélanie l’accueillit avec un sourire. Elle se sentait délicieusement bien, ainsi servie au lit. Comme elle tendait la main vers sa tasse, elle se redressa brusquement. A côté était posé un petit paquet joliment emballé.
— Forde, tu n’aurais pas dû ! Et moi qui n’ai rien à t’offrir…
Cette réponse parut l’amuser.
— En venant ici, j’avais l’avantage. Je pensais le déposer sous le sapin afin que tu le trouves après mon départ. Mais c’était avant que tu te jettes à mon cou, ajouta-t-il avec espièglerie.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Mélanie.
Il la rejoignit au lit et l’embrassa fougueusement.
— Ouvre. Joyeux Noël, mon amour.
Lentement, elle défit le papier et poussa une exclamation émerveillée. C’était une broche en pierres précieuses, deux inséparables dont les ailes formaient un cercle, leurs minuscules becs scellés en un baiser.
— Mon Dieu, Forde, c’est magnifique… Où l’as-tu trouvée ?
— Je l’ai fait faire spécialement pour toi.
Il l’entoura de ses bras et déposa un baiser sur son nez.
— Cette broche exprime mieux que des mots l’amour que je te porte.
Les pierres changeaient de couleur dans la lumière du soleil, donnant vie aux oiseaux. Quand le bébé remua dans son ventre, un sentiment de profonde gratitude envahit Mélanie. Tout irait bien, désormais. La tempête était passée, elle le sentait. C’était le plus beau Noël de toute sa vie.
Forde prépara le repas pendant qu’ils écoutaient des chants traditionnels sur son lecteur de CD. Il refusa catégoriquement son aide et fit lui-même le service, allant jusqu’à flamber un pudding au cognac pour le dessert. Tabitha ne fit qu’une bouchée du morceau de dinde et de la crème qu’ils lui servirent, manifestement ravie de ce menu inhabituel. Elle n’avait plus cherché à déplacer sa portée. De tout son cœur, Mélanie espérait que c’était parce qu’elle se sentait en sécurité.
Après leur déjeuner tardif, ils laissèrent la chatte et ses petits confortablement installés devant la cheminée et sortirent dans la cour faire un bonhomme de neige. Le soleil couchant parait l’horizon de rubans de feu. Autour d’eux, l’air glacial résonnait du chant limpide d’un merle. Matthew aurait sûrement adoré la neige, songea-t-elle, le cœur serré.
— Tu penses à lui, n’est-ce pas ?
Elle n’avait pas entendu Forde approcher. Lorsqu’il la serra dans ses bras, elle se blottit contre lui.
— J’aurais voulu lui dire que nous l’aimions et qu’il sera toujours notre aîné chéri. Aucun autre enfant ne le remplacera jamais…
— Il le sait. Il a senti notre amour.
Elle le considéra avec surprise.
— Tu le crois vraiment ?
— Oui. Mais en attendant, la vie continue. Nous formerons bientôt une famille, Nell. Ce bébé, nous devons l’aimer et le protéger. Matthew te manquera toujours, mais tu apprendras à vivre avec ta peine, sans te sentir coupable d’être heureuse.
— Comment sais-tu que c’est ce que je ressens ? demanda-t-elle, stupéfaite.
— Parce que au début, j’étais comme toi, expliqua-t-il avec douceur. Tous les parents culpabilisent après la mort d’un enfant. C’est certainement l’expérience la plus douloureuse qui soit. Personne ne devrait survivre à sa descendance.
Avide de réconfort, elle s’accrocha à son cou.
— Tout ira bien, cette fois, n’est-ce pas ? S’il arrivait quelque chose, je ne le supporterais pas…
— Chut.
Il lui releva le menton et plongea les yeux dans les siens.
— Nous allons avoir un bébé magnifique, Nell, je te le promets. Aie confiance, d’accord ? Regarde Tabitha…
— L’accouchement miraculeux d’une chatte serait un signe ? demanda-t-elle avec un sourire incertain. Les gens riraient s’ils t’entendaient.
— Au diable les gens, rétorqua-t-il en resserrant son étreinte. C’est Noël, et à Noël, tous les vœux se réalisent, non ? La preuve, nous sommes ensemble, plus forts et plus unis que jamais. En parlant de miracle…
Il posa une main sur son ventre.
— Une seule nuit a suffi pour que cet enfant soit conçu. Jamais je ne t’aurais laissée disparaître de ma vie, je le sais. Mais c’est ce bébé qui nous a rapprochés.
L’assurance de Forde lui arracha un autre sourire. C’était l’une des choses qu’elle aimait le plus chez lui.
— Tu veux dire que nous sommes un miracle de Noël ? demanda-t-elle, espiègle.
— Exactement. Regarde le ciel. Une véritable toile d’art moderne, rien que pour nous…
Elle éclata de rire.
— Tu es complètement fou.
— De toi ? Oui.
Il la fit pivoter dans ses bras, et ils contemplèrent ensemble leur bonhomme de neige. Leur femme de neige, plutôt, avec son écharpe rose à sequins et son chapeau de paille orné de rubans.
— Est-il terminé ? demanda Forde.
— Oui, je crois.
— Dans ce cas, je propose que nous rentrions nous réchauffer.
— Avec une tasse de chocolat ?
Il lui lança une œillade coquine.
— J’avais une autre idée en tête…
— Mieux qu’un chocolat chaud ? insista-t-elle, feignant l’innocence.
— Garanti à cent pour cent. Et n’oublie pas, ajouta-t-il en entourant son visage de ses mains. Tant que nous nous aimons, rien d’autre n’a d’importance.
Elle acquiesça et noua les bras autour de son cou. Oh ! elle voulait tellement y croire… Au fond, tout cela n’était-il pas qu’une question de confiance ?
— J’adore Noël, murmura-t-elle.
Il l’embrassa sur le front.
— Moi aussi. C’est le plus beau jour de l’année.
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En route pour l’hôpital, Mélanie se rappelait la magie du plus merveilleux Noël de sa vie.
C’était la dernière semaine de mai et le temps n’aurait pu être plus différent. Depuis peu, un soleil méditerranéen brillait sur tout le pays. James et le nouvel assistant qu’elle avait engagé étaient submergés de travail. Sa petite entreprise avait rapidement gagné une réputation de sérieux et d’excellence et les affaires étaient florissantes. Mais ce n’était ni à James ni au travail qu’elle songeait tandis que l’Aston Martin filait vers l’hôpital. L’enchantement des derniers mois occupait toutes ses pensées. Elle et Forde avaient vécu dans une bulle, isolés du reste du monde avec Tabitha et les chatons.
Ces derniers avaient grandi et commençaient à développer des caractères distincts. Les deux femelles s’appelaient Holly et Ivy, et le mâle Noël. De vrais petits diables… Mais elle les adorait et ils lui rendaient son amour. Tabitha restait cependant sa préférée. La chatte tigrée la suivait partout dans la maison, plus dévouée qu’un chiot. Elle n’aimait rien autant que se coucher sur ses genoux, un œil sur ses petits. Un grondement ou un coup de patte les rappelaient vite à l’ordre en cas de bêtise, et la maison restait paisible.
— Tu es sûr que tous les chats sont à l’intérieur ? demanda-t-elle.
— Sûr et certain. La porte de derrière est fermée à clé et la télévision éteinte, ajouta-t-il d’un ton patient.
Elle sourit. C’était au moins la troisième fois qu’elle lui posait la question. Le travail avait commencé quelques heures auparavant — des contractions espacées, sans schéma défini. Quand elles s’étaient subitement rapprochées, Forde avait totalement paniqué. Son sac était prêt depuis des semaines, posé au pied de leur lit. Mais, bizarrement, il avait été incapable de le trouver sans son aide. Elle jeta un regard inquiet vers le compteur de vitesse.
— Tu roules à quatre-vingts dans une zone limitée à cinquante, observa-t-elle.
— Je sais.
Sa voix était tendue, ses doigts crispés sur le volant.
— Forde, nous avons le temps…
Une violente contraction l’interrompit, la douleur irradiant dans son ventre.
— Tout va bien ?
Forde n’avait pas ralenti du tout. L’inquiétude assombrissait son regard.
— Je t’avais bien dit que nous aurions dû partir plus tôt, Nell.
— Mais non… Trois mères du cours de préparation à l’accouchement ont été renvoyées chez elle suite à une fausse alerte. Je mourrais si cela m’arrivait.
— Tu préférerais accoucher dans la voiture ? répliqua Forde.
Son visage avait dû se décomposer, car il s’empressa de la rassurer.
— Si cela arrivait, nous nous en sortirions très bien. Mais je serais plus tranquille si tu accouchais à l’hôpital.
Oui, elle aussi. Elle commençait à se dire qu’ils étaient peut-être effectivement partis un peu tard. Mais hors de question de l’avouer à Forde, vu l’allure à laquelle il roulait déjà. Inspirant profondément, elle concentra toute son attention sur le bébé. Ils avaient refusé de connaître le sexe lors de l’échographie de la vingtième semaine, en début d’année. Tant qu’il était en bonne santé, le reste n’avait pas d’importance.
Le crépuscule était tombé lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital. Des arbustes en fleur entouraient le parking, embaumant l’air de leur fragrance estivale. Mais elle n’y prêta aucune attention, pliée en deux par une nouvelle contraction. Elle se cramponna à Forde et se mit à gémir, les ongles enfoncés dans sa chair.
— Rassieds-toi. Je vais chercher un fauteuil roulant, dit-il en regardant autour de lui, comme si sa seule volonté pouvait en faire apparaître un.
— Certainement pas.
Elle le retint de toutes ses forces, le temps que la douleur s’atténue.
— Il y a quatre minutes entre chaque contraction, ce qui nous laisse le temps d’atteindre l’accueil. Ensuite, direction la maternité, décréta-t-elle fermement.
Forde jeta un regard admiratif à sa merveilleuse femme. Il s’était senti de plus en plus nerveux à l’approche du terme, mais pas Mélanie. Au contraire, depuis son retour à la maison, elle faisait preuve d’une étonnante sérénité. Deux mois plus tôt, ils avaient décoré ensemble la chambre du bébé, dans les tons crème et pastel. Tout était prêt pour l’accueillir. Il ne lui restait qu’à naître…
Une nouvelle contraction terrassa Mélanie avant qu’ils soient parvenus à l’accueil. Aussitôt, l’angoisse qu’il ressentait déjà se mua en panique. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle souffre autant. Et si elle accouchait sur le parking ? S’il devait mettre au monde lui-même le bébé ? Ils auraient dû partir plus tôt, se répéta-t-il pour la énième fois. Mélanie était une vraie tête de mule, parfois… mais aussi la femme la plus extraordinaire qu’il eût jamais connue.
Après ce qui lui parut une éternité, elle desserra son étreinte autour de ses poignets. La sueur perlait à son front.
— J’espère que tu te rappelles ce qu’il faut faire si le bébé arrive plus tôt que prévu, plaisanta-t-elle avec un pâle sourire.
— Très drôle, Nell…
Il la porta à demi le reste du chemin. A peine avaient-ils passé les portes de verre de l’accueil que le personnel hospitalier prit les choses en main, avec une efficacité qui le rassura. Quelques minutes plus tard, ils étaient installés dans une salle d’accouchement de la maternité. Une vague de terreur le submergea au souvenir de leur précédente expérience. Puis il regarda Mélanie, tout entière concentrée sur les instructions de la sage-femme, et le courage qu’elle affichait le rasséréna.
— Tu t’en sors très bien, ma chérie. Il n’y en a plus pour longtemps, maintenant.
Les contractions continuèrent pendant deux heures, à trois minutes d’intervalle. Jamais le temps ne lui avait paru si long. Mais le personnel ne semblait pas inquiet. Pourtant, Mélanie commençait à fatiguer, au point de somnoler entre deux contractions, sans pour autant lâcher sa main. De temps en temps, elle souriait en répétant que tout allait bien. Impuissant, il se mit à harceler la sage-femme, qui lui lança un regard exaspéré.
Peu après minuit, tout s’accéléra, et une seconde sage-femme rejoignit la première. Elles se placèrent de chaque côté des jambes écartées de Mélanie, pendant qu’il continuait à lui tenir la main. Il l’avait cru épuisée, mais une fois de plus, elle l’impressionna, poussant de toutes ses forces quand les sages-femmes le lui ordonnaient, retombant, épuisée, après chaque effort.
Vingt minutes plus tard, leur fils était né. Jamais il n’oublierait le visage rayonnant de sa femme lorsque la sage-femme le plaça dans ses bras. Le bébé leva vers elle ses grands yeux bleu-gris, comme s’il la connaissait déjà.
— Salut, toi, murmura-t-elle, le regard embué de larmes. Je suis ta maman, et voici ton papa.
Elle se tourna vers lui, radieuse. Il l’embrassa tendrement et tendit un doigt à son fils, qui l’attrapa avec une force inattendue. Ils rirent, émerveillés par ce petit être né de leur amour.
Forde était au comble de l’émotion.
— Il est magnifique, murmura-t-il.
— Et tu as vu ses cheveux noirs ? dit Mélanie.
La sage-femme eut un large sourire.
— Il sera aussi beau que son papa. Regardez-le…
Luke Forde Masterson se révéla un bébé robuste de quatre kilos huit. Rien d’étonnant, songea Mélanie avec un regard en coin vers Forde et son imposante carrure. Les sages-femmes parties, il s’assit au bord du lit et passa un bras autour de ses épaules.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il avec douceur.
— Merveilleusement bien, et un peu triste aussi, avoua-t-elle. J’aime Luke de tout mon cœur, mais Matthew me manque. J’aurais aimé que les choses se passent différemment.
Forde resserra son étreinte.
— Il est si beau, reprit-elle. C’est ton portrait craché. Il a ton nez, tu ne trouves pas ?
Forde contempla son fils. Oui, il était magnifique. Le plus beau bébé du monde, à ses yeux. Quant à la ressemblance… Comment les femmes décelaient-elles ce genre de chose invisible à l’œil masculin ? Cela resterait sans doute à jamais un mystère…
— Je préférerais qu’il te ressemble, dit-il en souriant.
— Oh non, ce sont nos filles qui me ressembleront. Nos fils seront des petits Forde.
Qu’elle parle d’avoir d’autres enfants si tôt après l’accouchement l’emplit d’admiration. Encadrant son visage de ses mains, il l’embrassa avec passion.
— Je t’aime, madame Masterson.
— Je t’aime aussi, monsieur Masterson. Maintenant et pour toujours.





Epilogue
Dix-huit mois après la naissance de Luke, des jumelles, Amy Mélanie et Sophie Isabelle, vinrent agrandir la famille, suivies deux ans plus tard par un second petit garçon, John William. William était le nom du défunt père de Forde. Quant aux deux fillettes, comme Mélanie l’avait prédit, elles étaient tout le portrait de leur mère.
Peu après la naissance des jumelles, ils avaient quitté la maison de Kingston-upon-Thames pour s’installer à la campagne, dans une splendide demeure élisabéthaine. Un immense parc l’entourait, qui fit bientôt la joie des enfants. L’un des chênes géants abritait même un chalet de bois, presque aussi spacieux que le cottage où s’était un jour réfugiée Mélanie.
Elle n’avait pas eu le courage de le vendre après son départ, trop attachée au souvenir de ce merveilleux Noël où elle et Forde s’étaient retrouvés. C’était James qui l’occupait à présent. A mesure que la famille de Mélanie s’agrandissait, ses responsabilités s’étaient accrues au sein de l’entreprise, plus prospère que jamais. Cinq employés travaillaient désormais sous ses ordres, trois à temps plein et deux à temps partiel, ainsi qu’une femme d’une cinquantaine d’années assignée aux tâches administratives.
Deux chiens issus d’un refuge pour animaux avaient rejoint Tabitha et sa petite famille — qui continuaient néanmoins à faire la loi — puis deux poneys pour que les enfants apprennent l’équitation. Mélanie avait également adopté un vieil âne afin qu’il coule ses vieux jours tranquille.
C’était une maisonnée heureuse, pleine de rires et de joie. Isabelle avait emménagé avec eux quelques années plus tôt, devenue trop fragile pour vivre seule. Mais le printemps précédent, elle s’était éteinte paisiblement dans son lit. Et lorsque John entra à son tour à l’école, Mélanie sentit que le moment était venu de soumettre à Forde une idée qui lui trottait dans la tête depuis longtemps.
En cette chaude journée de juin, aucun nuage ne voilait le ciel d’un bleu éclatant. Forde avait prévu un barbecue pour le déjeuner. En attendant, il prenait le soleil à son côté au bord de la piscine, où les enfants jouaient avec leurs amis. Elle lui lança un regard à la dérobée. Comme chaque fois, son cœur s’affola. Avec son corps d’athlète, il était vraiment à tomber, exsudant un magnétisme d’autant plus puissant qu’il n’avait nullement conscience de son charme ravageur.
Elle se pencha vers lui et déposa un baiser sur ses lèvres avant de prendre une profonde inspiration.
— Forde, il faut qu’on parle.
— Inutile de prendre rendez-vous, plaisanta-t-il. Nous sommes mariés, ma chérie, as-tu oublié ?
Oh ! que non… Leurs nuits de pure félicité se chargeaient de le lui rappeler.
— Je suis sérieuse, Forde. Que dirais-tu de devenir famille d’accueil et prendre en charge ces enfants perturbés dont personne ne veut ? Des enfants comme moi…
Il releva la tête avec intérêt, et elle s’enhardit.
— A son âge, Isabelle avait besoin d’une vie paisible et de toute mon attention. Mais elle n’est plus là, désormais. Et maintenant que John va à l’école, j’ai pensé que c’était le bon moment.
Forde dévisagea pensivement son épouse. Il ne se lassait jamais de la regarder. Elle paraissait plus jeune chaque année, pleinement épanouie par sa vie de famille.
— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? demanda-t-il. Ce projet implique de grands bouleversements, pour nous comme pour les enfants. Ce ne sera pas facile…
Mélanie hocha la tête. Au moins, il n’était pas catégoriquement opposé à l’idée.
— Je sais, acquiesça-t-elle. Ce n’est pas un coup de tête, crois-moi. Quant aux enfants, ils passeront toujours en premier, mais…
Elle hésita, cherchant les mots justes.
— Ils ignorent tout de la détresse qui les entoure. Ils sont privilégiés, Forde. Tellement privilégiés… Et tant mieux. Je souhaite de tout cœur qu’ils soient heureux. Mais partager leur maison et leurs parents avec de petits orphelins fera d’eux de meilleures personnes, j’en suis sûre. Je veux qu’ils grandissent en sachant que tout le monde n’a pas la même chance qu’eux. Quand je pense à mon passé… j’ai envie de faire quelque chose pour ces enfants, tu comprends ? Leur donner une chance de se sentir aimés. La maison est largement assez grande…
— Ce n’est pas qu’une question d’espace, intervint Forde, les sourcils froncés. Plus d’enfants à charge signifie plus de travail et plus d’attention à donner. T’occuper de ma mère a déjà été très éprouvant, et je ne pourrai pas toujours être là. Je refuse que tu t’épuises à la tâche, Nell. Tu auras besoin d’aide.
— Exactement ! approuva Mélanie, peinant à réprimer son excitation. J’en discutais justement avec Janet l’autre jour. Tu sais que nous déjeunons ensemble plusieurs fois par an, n’est-ce pas ?
Forde opina. Janet ne les avait pas suivis dans leur nouvelle maison, trop éloignée de sa famille. D’ailleurs, Mélanie avait endossé avec enthousiasme le statut de mère au foyer, raison pour laquelle elle avait presque entièrement délégué la gestion de son entreprise à James. Mais elle avait gardé le contact avec la gouvernante, à qui elle envoyait chaque année de généreux paniers garnis, et toutes deux avaient pris l’habitude de se retrouver de temps en temps pour déjeuner.
— Le mari de Janet est décédé l’année dernière et deux de ses enfants se sont mariés, continua Mélanie. Il lui reste sa cadette. Janet serait ravie de reprendre sa position chez nous avec sa fille, j’en suis sûre. Ainsi, j’aurais plus de temps à consacrer aux enfants, et Janet m’aiderait en cas d’urgence. A nous deux, nous nous en sortirions très bien. A condition que tu sois d’accord…
Forde passa une main dans ses cheveux, comme chaque fois qu’il était préoccupé.
— Où Janet et sa fille s’installeront-elles ? Dans le pavillon d’Isabelle ?
— Cela t’ennuie ?
— Non, bien sûr, mais… Il va falloir que nous y réfléchissions, Nell. Tous les deux.
— Absolument.
— Attends-toi à un interrogatoire en règle et une montagne de paperasserie, l’avertit-il. Es-tu prête à étaler toute ta vie devant des étrangers pour obtenir l’autorisation nécessaire ?
— Oui. Le jeu en vaut la chandelle. Et si je suis recalée, tant pis. J’aurai essayé, conclut Mélanie avec un haussement d’épaules.
Un sourire se dessina sur les lèvres de Forde.
— Tu n’en penses pas un mot. Je te connais assez pour le savoir. Ce projet te tient à cœur, n’est-ce pas ?
— C’est vrai, admit-elle. Mais nous n’entreprendrons rien à moins que tu ne sois totalement partant, toi aussi.
— Ce qui est important pour toi l’est pour moi aussi. Tu le sais.
Il se pencha vers elle et lui caressa la joue. Quand il la regardait ainsi, elle n’avait qu’une envie : se jeter dans ses bras et le supplier de lui faire l’amour. Elle se contenta de l’embrasser passionnément.
— Alors, je peux commencer à me renseigner ? demanda-t-elle.
Pressant sa main contre ses lèvres, celle qui portait son alliance, il y déposa un baiser.
— Nous ferons chaque étape ensemble, d’accord ?
— Promis.
Jamais elle ne l’avait autant aimé qu’en cet instant.
*  *  *
Les services sociaux les accueillirent à bras ouverts. Comme l’avait prédit Forde, les formalités administratives s’éternisèrent. Noël approchait déjà lorsqu’ils obtinrent enfin les papiers nécessaires. Deux enfants, un garçon et une fille sans lien de parenté mais issus du même foyer, leur furent alors envoyés pour les vacances.
Mélanie les aima à la seconde où elle vit leurs petits visages empreints de méfiance. Tous deux avaient un vécu difficile et se méfiaient des adultes. Surtout le petit garçon, manifestement animé d’une profonde colère intérieure. La veille de Noël, elle vint s’asseoir sur son lit et lui raconta l’histoire d’une fillette qui, elle aussi, avait grandi en famille d’accueil avec le sentiment d’être seule au monde. Il l’écouta, le regard hostile, jusqu’au moment où elle lui apprit qu’elle était cette petite fille. Ses yeux s’arrondirent de surprise.
C’était la brèche qu’elle avait espérée. Il se mit à la questionner, d’abord soupçonneux, puis de plus en plus intéressé, dévoilant un peu de sa propre histoire. Ils discutaient depuis deux heures quand le petit garçon, épuisé, se glissa sous les couvertures. Quelques minutes plus tard, il dormait profondément.
Mélanie rejoignit Forde au rez-de-chaussée. Il ouvrit la porte-fenêtre, et ils sortirent sur la terrasse. L’air glacial leur caressa le visage. Quelques flocons de neige virevoltaient çà et là avant d’être happés par les arbres, étincelants sous leur manteau de givre.
— Une nouvelle vie, murmura-t-il en l’attirant contre lui. C’est ce que je veux offrir à ces enfants, Nell. Après avoir surpris ta conversation avec ce petit garçon, je sais que tu en es capable.
— Nous le sommes tous les deux, rectifia-t-elle, émue.
— Mais toi plus encore.
Il sourit et l’embrassa langoureusement.
— Encore un miracle de Noël… Notre famille va s’agrandir d’une manière que je n’aurais jamais imaginée, et c’est uniquement grâce à toi. Qu’ai-je bien pu faire pour te mériter ?
— C’est la question que je me pose chaque fois que je te regarde, chuchota-t-elle. Quand je t’ai quitté, tu ne m’as pas abandonnée. Tu es venu me chercher…
— Nous n’abandonnerons pas non plus ces enfants, dit-il en la serrant très fort contre lui. Nous les élèverons ensemble.
Des flocons de plus en plus nombreux tombaient du ciel étoilé.
— Ce Noël s’annonce merveilleux, ma chérie.
— Oui…
Et il le fut.
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Pour une nuit
d’amour...

Lorsque Mélanie se réveille contre le torse musclé

de celui qui sera sous peu son ex-épous, elle sent la
panique I'envahir. Ne s'était-elle pas juré de garder
désormais ses distances avec Forde ? Comment a-t-elle
pu oublier cette résolution, et passer une nuit
passionnée entre ses bras, alors qu'ils sont sur le point
de divorcer ? Profondément désemparée, Mélanie
décide de s'enfuir avant quil ne se réveille. Mais
quand, quelque temps plus tard, elle découvre.
quielle est enceince, elle comprend que, cecte fois,
elle va devoir affronter Forde...
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